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nom , où elle-même a été éléyéc dès (a 
plus rendre jeunedè , ôc donc la (îtuacion 
avancageufe o&e de tou& côtés quelque 
chofe dé fingûlier » fort agréable à la vue* • 
Ses deux nièces, toutes deux très-aima- 
bles & jeunes, demeuroient dans ce lieu 
avec elle , & trouvoient bien trille de pafl> 
fer leurs beaux jours dans une denicure 
fî fblitaire , fi éloignée eu commerce du 
n\pndc , diftante de dix lieues de ïa ville 
I^ plus prochaîne , & d'un quart delicui? 
du village. 

Ce cîiâteau efl: un bâtiment a lantî- 
qùe, qui conferve pourtant un air de 
grandeur: d'abord on y voit des portes 
de fer , de groflcs tours , des foflès pro- 
fonds, des ponts-lcvis à demi rompus ; 
cnfuite de grandes galeries fans aucun 
ornemen r , des falles & des chambres {pa- 
cieufes, dont les fenêtres font fi étroites 
que le jour n'y peut entrer qu'imparfaite- 
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ment, l'herbe y croît en cté auflS haute 
^u'en pleine campagne \ enfin ce château 
eft précifëment fur le modèle de ceux ou 
l'on dit qu'il revient des efprits. C'étoic 
anffi l'opinion commune de ce paTs-lâ : 
on en contoit depuis plus de cent ans des 
chofesmerveilleufcs : Me(demoifellesde 
Kernofy favoient dès leur enfance toures 
les hiftoires des Lmim de ce château , 
leurs gouvernantes leur en àvoieiit fait 
mille fois le récit -, mais quoiqu'elles eut 
(ènt pre(que toujours demeuré dans ce 
lieu , elles n'avoient jamais rien vu ni en- 
tendu qui pût leur perfuader qu'ily eût > 
quelque vérité à cette croyance vulgaire/ 
Un foir que la vieille Vicomteflc s'étoît 
couchée de fort bonne heure , Mcllcs. de 
Kernofy fe retirèrent dans leur cham- 
bre & s'aflîrent auprès du feu , ne voiv 
lant pas fe mettre fitôt au lit. 

Voilà un tems bien agréable pour êtr« 
A ij 
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à la campagne , dit Mc'lf . àe Kcrnofy , çti 
cnccndant le vent qui (iffloic dans le$f^ 
nêtccs -, en vérité je ne puis rcfiftcr à l'en- 
nui mortel que ma tante nous donne. 
Vous avez raifon , ma (œur , dit M^ Hc de 
St. Urbain ,( c ctoit le nom de la cadette ) 
je fuis audéfefpoir d'être ici , & mon ddr 
fcfpoir augmente, ajouta -t*elle en fou- 
riant y quand je fonge qu'à Paris on coure 
k bal i rheure qu'il cft, pendant que 
nous (bmmes dans ce maudit icbâteaua(^ 
fiégées par la neige, & (ans aucuns plai- 
firs. 

Cette charmante £Ile alloit faire un dé* 
tâil de cous les agrémens de Paris pen- 
dant le carnaval; maisMclIc. deKernofy 
(è leva tout-a-coup de dedîis fon fauteuil» 
co fai(ànt un grand cri. Qu'avez-vous , 
ma (œur ? lui diit-dle , toute étonnée de 
fon aâion. Voyez, voyez, reprit Kcr- 
noCy toute effrayée : Sl Urbain regard^ * 
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èc vît une lettre attachée à une petite 
chaîne d'argent qui de(ccndoit par la 
cheminée, & onlarcnoitàunediftancc 
aflcz élevée pour empêcher que le feu ne 
prît au papier. Quoi ! dit St. Urbain , c'eft 
un billet qui vous efïrayè fi fort ? J'ai crti 
que vous aviez des vifions épouvanta* 
blcs. Voyons, continija-t'elle, en pre- 
nant les pincettes pour attraper le billet 
uns Ce brûler 5 voyons promptement ce 
que cela fignifie. Comment, dit Ker- 
nofy, vous allez prendre ce papier ? vous 
n'ypenfezpas. Lai(Ièzcela,ma{œur, je 
vous en prie , & apellons quelqu'un v m^ > 
apellons donc ma tante ^ reprit St. Uv-f 
bain, elle fera peur à l'efprit. Ne riç'z 
point > dit Kernofy, j'ai une firay eur épo Ur 
vantablev mais de quoi? reprit St. Ur- 
bain , vous voyez^ bien que l'efprit n'eft ' 
pascéans,pui(qu'il prend là peine de nous 
écrire \ en achevant ces paroles , elle prit 
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le papier avec des pincettes & Touvrit 
dans le moment même , malgré Kernofy 
qui mouroit de peur. L'écriture de i'eC- 
prit eft fort iifible, dit St. Urbain en re- 
gardant ce billet. Voyons un peu ce qu'il 
v^ut nous dire : elle le lût, & y trouva 
ces paroles. 

BILLET. 

Fous êtes toutes deux trop éiimahlespour 
demeurer toujours feules dans un lieu auffî^ 
foUtaire que celui-ci ; on ne peut vous avoir 
vues Cf n avoir pas le cœur fenjible à vos 
teautez & à vos ennuis ; chargeZr-nous dk 
foin de vos plaijîrs , Ç3 ton fer a de fin mieux 
pour vous réjoiiir : on y parviendroit fans 
doute fi des cœurs tendres Ci fidèles vous 
parotjfoient dignes de votre attention. 

Les Lutins du CnATEAir. 

Qi'cft-ce que tout ceci? ditM^Hc.dc 
Kernofy qivi avoit eu le tcms defe ralTu* 
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ter UH peu. Je ne fai , répondît St. Ur- 
bain > maison nous promet des plaifîrs Se 
des amans fidèles ; je fuis d'avis que nous 
acceptions le marché. 

Kernofy n ofott faire un pas dans (à 
chambre » & St. Urbain ayant regardé 
dans la cheminée ,* ne vit plus b petite 
cha^e : elle le dit à fa Cœur. Elle a di(J3a- 
ru l s'écria Kernofy , apellons du monde. 
Dans ce moment un lumignon de la bou- 
gie auprès de laquelle ctoit le billet , tom- 
ba fur ce papier déjà fort (ce d'avoir été 
fufpendu quelque tems dans la chemi- 
née , le feu y prit facilement , & le con- 
fuma avec aflcz de promptitude. 

Cet accident très-naturél fit prefqùc 
évanoîîir Kernofy , & St. Urbain même 
perdit toute aflùrance ; elle apella leurs 
femmes de chambres qui couchoient 
dans une tour fort proche , & qui accou- 
rurent •, St. Urbain leur dît toute afFrayéc 
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qne CvL fisur vcnoic de Te trouver mal , el- 
les attribuèrent (àfrayeuràcctévanouiÇ> 
ièment; audi-tôt on jetta de l'eau fur le 
viiâge de Mcllc de Kernofy , ot^la mit au 
iit^Sc peu de tems après elle fe trouva 
beaucoup mieux , mais eUe ordonna à (es 
femmes de demeurer dans & chambce i 
Su Urbain fe coucha auprès d'elle , pooc 
être plusalTurées , fi elles entendoient ea- 
core quelque chofe. 

Vous 4vezbicn fait, dir Kernofy tout 
bas à {à fœur , de ne rien dire à nos fem- 
mes de la peur que nous avons eue v cela 
fè feroit répandu demain, & comme nous 
n'avons plus ce billet, on nous auroit pris 
pour des vifionnaircs. St. Urbain convint 
qu'il ne falloir point parler de leur aven* 
turc ', cnGn le jour les ayant ratTucées ,.elr 
les s'endormirent. 

L'une Se l'autre ne furent dveillées.qu'à 
midi par le br uic d'un carroilè Se des cbe- 
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vauxqae Ton enreqdoît dans la cour du 
château. Qu'çft-ce que ce bruit i dcmaci- ' 
da Kcrnofy. Ccft peur être des plaifir^ 
que le Lutin nous envoyé y répondit Sr.^ 
Urbain. O l ma four > reprit Kernoly , je, 
ne fuis pas encore bien rcmifc de ma 
frayeur , oublions , s'il fc peur , le Lutin. 
Dans ce moment une des femmes de là 
Vicomtcflc entra, & leur aprir qu'une 
troupe de comédiens venoit d'arriver ; 
qu'ils avoient aporté une lettre d Mada- 
me la Vicomtcflc , qu'elle l^voit lue , & 
qu'enfuite elle avoit dit â ces comédiens^ 
de refter au château. 

Comment! dirent-cHesen fcfcvant, 
notre tante veut bien qu'ils dtmeurcnr; 
il faut que quelque puiflànte fupérieurc 
s'en mêle. A peineavok<- elle achevé ces 
mots f qu'on entendit encore du bruit 
dans la cour : elles envoyèrent demander 
ce que c'étoit> & on leur vint dire que 
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c^étoit une troupe de violons & He mufi*^ 
ciens qui venoienc d'arriver. Alors St^ 
Urbain dit à (à focur , en la prenant Cous 
le bras : allons voir la phifîonomie de ces 
gens-U.. Elles allèrent à la chambre de la 
Vicomteflc, qui leur dit des qu'elles fo- 
rent e^itrécs, avec un air riant qu'elles.ne 
lui avoient jamais i^û : hé bien ! Me(de« 
moifellesj vous plaindrcs-*vous encore 
de l'ennui que vous ayez dans ce païs ci > 
Voilà , ce me femble , aflèz de diveniflè* 
mens qui vous viennent. Qu'avez- vous 
donc ? dit-elle en regardant Teffirayée 
Kcrnofy , vous voilà de mauvaife humeur 
à contre-tems : je me fois trouvée mal cet- 
te nuit > dit Kernofy > mais je crois que ce 
ne fera rien« Hé 1 de quel païs > ma tante > 
dit St. Urbain, nous arrivent tant de plai- 
fîrs ? Vous kcs trop curieufè > répondit la 
Vicomteflc avec un air froid y làiflèz-moi 
feule» j'ai affaire: allez voir les prépara^ 
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tifs que Ton feit pour ce foir. Ma tante cft * 
aflîirétncntlacodfidcnte des Lutins, dit 
St. Urbaîn-tout basà^ four, vous voyez ' 
qu'elle leur garde le fecrct : elles paffèrenc 
dans unegrandcfalleoù elles trouvèrent 
des oitvriers occupés à dreflèr un théâtre 
& à rajufter des décorations qui leur pa- 
rurent aflcz belles & aflcz bien enten- 
dues; delà elles allèrent a la chapelle du 
château feire leur prière : & quelque tems 
après on les vint quérir pour dîner. Dès 
qu'elles furent fortîes de table, elles re- 
tournèrent dans leur chambre quitter 
leur négligé , & s*habiller pouT faire hon- 
ne^iràlacompagiiîe. St. Urbain trouva 
dans fa poche unbiHfct : elle le lût à Ker- 
nofy. Voici ce qu'il contenoit : 
B I L LE T. 

P7)us voyez, qne nous vous tenons parole , 
nous cherchons à vous divertir y ÇS nous 
avons trouve h fecret if adoucir F humeur 
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inpif^rtMe de votre.t4»tf* Vévanmifft* 
ment de M^Ut. de Kernofy nous 4 dmm 
teaucotff din^Miùnde ; nayez..fom de 
feffTi tanumt ne doitjaméUâeffraj^er qmmL 
^P efi Jeune & bette. 

Les Lurins {ont bien galaos» dir-ellc 
en achevant la leâure de ce billet*, mai& 
celui-ci ne m'épouvante point, il neft. 
pas venu feul comme Tautre ; & on peut 
fàcilemencravoirmisdans ma poche pcns- 
dam que jp regatdois travailler ce peintce 
qui racomodoit une décoration. Voïons 
ce que tout ceci deviendra; mais prenon& 
^rde que le feu ne (c mette à ce billet 
comme au premier» qui nousa tant. ef- 
frayées \ il &ut le (erer (bus la clef,, peut 
ctre quelque jpur en reconnaitrons-nous 
réaiture. Les deux (œurs cmployeren t le 
tefte de la jourt^îe àleur ajuftement; 6c 
leur beauté avec ce petit fecours > écoit fi 
fiirpre&antc > ^a'on les trouva dignes^ 
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d'aller bciHcjc dans les plusfuperbes fèces. 
éi monde.. 

Mcllc. de KcmoCy écoit blonde, elle 
axok le reint d'ane blancheur éclatante ». 
le tour du vi(àge agréable r& de grands- 
yeux bleux perçans jqfques au fond de 
famé *, un (burire gracieux dccouvroit de 
belles dents > & même angmencoit i^éclac 
de fa bouche >.don£ les lèvres étoient d*u«^ 
ne couleur anfli vive que le corail *, Êtgor- 
ge & Tes mains relevoient encore tou5f. 
ces avantages de la nature, & tant de 
beautez^r^s doute, pouvoiçnt caufer 
de l'amour *, mais fa taille avantageu(è ac-^ 
compagnéed'uB air noble ^impofoit de 
telle Cotte qq'on ne pouvait la regar- 
der qu'avec des fentimens de refpeâv 
& L'égalité de foa e^ritiàifoit qu'oii 
cemarquoit dans toutes fes paroles une 
ÎLiAeflè qu oi\ ne fauroit acquérir que 
fag la. pratique du monde ,.&. une pat* 
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faite coiînoUïàncc des belles lettres. 

La jeune St. Urbain avoit le vifâgc 
rond 9 le teint fin , mais un peu plus brun 
que celui de fa fœur ; fes cheveux étoient 
noirs , & (es yeux de la même couleur ^ 
bien fendus & d'une vivacité furprenan- 
tej (à bouche petite & gracieufe renfer- 
moit de belles dents , blanches comme 
l'yvoire& parfaitement bien rangées iun 
air aifé répandu fur toute (à perfonnc> 
n'empcchôit pas qu'on ne remarquât en 
elle un port majeftueux à la danfc comme 
à la promenade : & qnoiqu'éHe ne fut pas 
fi grande que Kernofy , (à taille étoit d'u- 
ne proportion fi admirable , qu^on auroic 
eu de la peine à (e déterminer pour le 
choix entre Tune & l'autre des deux 
feurs. Ses manières engageantes natu- 
rellement & enjouées, in(piroient la joïe 
dans les cœursdès qu'elle paroifloit. Elle 
avoit ia répartie prompte & pleine d'cA 



D E K E k N O s r. jf 

prir. Bien fouvenc même elle (âvoîc 
animer une converfàeion languiflfànre > 
par quelque chofe de hardi qu'elle avan-* 
çoic brufquement» D'abord on eut dit 
qu'elle le fàifoit (ans réflexion , mais elle 
ibutenoit fon difcours par des raifons (l 
folides, qu'il ne lui eft jamais rien (fcha- 
pé qui ne fût de bon fens, qui ne fît plaî- 
fir, &qui ne futdigne de (ànaiflànce. 

Ces deux charmantes fours n^étoicnr 
pas encore (orties de leur chambre , lor t 
qu'on leur vint dire qu'Hun homme à che» 
val venpit d'annoncer à Mm^. laVicom- 
telïc y que ce jour même trois Dames du 
voifinage dévoient arriver à fon château^ 
Tant mieux , dit St. Urbain , j'en trouve- 
rai la comédie plus agréable s'il y a beau- 
coup de (pe6tateurs 5 fâchons donc le 
nom de ces Dames l Ceftr répondit une 
de leurs femmes , la Mârquife de Briancc» 
la Comteflc de Salgue & laBaronnede 
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Sugatde.Voilâ très bonne conipagnie>dit 
M^Ue. de Kernofy i mais il me femble que 
cel^ feroic encore mieux fi les fièresdc 
la MarquUè de Br iance étoienc en ce païs^ 
ci. Ils n'y reviendront pas fitôr -, quand 
on eft k Paris environné de pkifirs , on fe 
Cbuvienr rarement des Dames qu'on a 
hifCées en province. Ceft félon, dit Sr. 
Urbain en riant -, aoyez- vous que le 
Comte Si le Chevalier de Livry trouvent 
dans cette ville beaucoup de Dames plus 
aimables q.ue nous l Je me fouviensbien 
que nous n'y en trouvâmespas un grand 
nombre il y a fix fnois». 

L'équipage de la Marquiiè entrant alors 
dans le cour^ obligea les deux (œursde 
defcendre pour aller au devant d elle y 
Mnac. la Vicomtedè étoît accourue la pre- 
mière, parée comme une jeune perfon- 
ne ; (on habit ,, qu'elle aHuroit êcreama- 
canthe brun 9 étoit de velours couleur de 
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ft\x très vif. Les Dames montèrent à Ton 
apartement, & parurent étonnées de voir 
un tfaéâtrc çgx*&a acbevoir d'élever dans 
lagrande falle^ Une troupe de comédiens 
cft arrivée ici ce matin, ditla Vicomteflci 
& je les ai ^retenus pour divertir mes niè- 
ces pendant ce carnaval ; on loua fa com- 
{^aiiânce , & toute la compagnie entra 
dans Ta chambre. 

La. Vicomteûe avoit près de fixante ah^ 
elle vouloit être bcBe quoiqu'elle ne Icût 
pas même été pendant (à première îea- 
nedc. Jamais femme n'a été d^une ho- 
meur fi difficile s elle étoit fort riche, veo- 
ve depuis cinq ans , & le dellèin qu'elle 
avoit de fe remarier ne s'étant pas encore 
exécuté , parcequ'cUc n'avoit trouvé per- 
Tonne > di{bit - elle > qui fût aflèz bict\ ai- 
mer^ elle auroit voulu unhéroscomme 
Amadis>Galaor lui paroifibit trop volage; 
Alexandre n'aimoit pas aflèztendcement» 
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Se Céfar avoit un trop grand nombre (Je 
maîtreffcs. Enfin elfe ch'crchoit un Amar 
dis, & n'en ayant point trouvé en Breta- 
gne , elle avoit fait un voyage à Paris , où 
tî'çn trouvant pas davantage , elle retour- 
na à fon château , attendant que k fortu- 
ne lui envoyât un Chevalier digne d'être 
(on amant. Comme elle étoit riche , de 
grande qualité , 8c qu'elle podèdôit les 
plus belles terres de la province , quanti- 
té de grands Seigneurs de ce païs s'em- 
preflcrent auprès d'elle , mais il eft aî{2 de 
juger comment une perfonne qui vou- 
loit abfolument un héros, trouvoit peu 
galahs les provinciaux qui parloîent d'a- 
bord de matîage- 

McIIcs. de Kernofy ctbîent {bumifes à 
cette capricieufe perfonne ; elles avoient 
perdu leur mère dès leur enfance : leur 
pèfe en mourant les avoit obligées par 
fqn teftament a demeurer fous la tutelle 
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Je la Vicomtcflè Ùl belle-feur , & ces ai- 
mables filles depuis quatre ans écoienc 
auprès d'elle. 

LaVicomteflc ne (c prefloit point de 
les marier , elle avoir vcfuCé tous les partis 
qui s croienr préfcntés, quoiqu'il y en eut 
de fort avantageux \ l'un n'avoir pas aflèz 
de valeur, l'aurre ctoit mal fait, l'autre 
o'étoit pas d'un âge fortable ^ enfin il ne 
s'en trouvoir point a fon gré. Cependant 
elle joûiflbit paifiblement du bien confia 
dérablc des deux nièces^ 

Cette capricieufe aimoîr à faire la gran* 
de Dame fur fon paillier ; la manière dont 
elle reçut la compagnie, marquoit aflez 
qucladépenfcnerétonnoir pas. Elle or- 
donna pendant la convcr(àtion ,^ qu'on 
préparât une collation , où tout ce qu'il y 
2voit:de plus exquis pour la CâCon dans le 
château fut fervi. Ses ordres furent fl 
ponftuellemcnt exécutés, que tout Ce 
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trouva prêt ppur la comédie dans le mo- 
ment que chacun fc levoic de table. 

Toutes les Dames paflcrent dans la (ai- 
le , eHes y trouvèrent un petit théâtre bien 
éclairé i la décoration repréfentoit une 
cfaambrç magnifique : enfin toutes les 
perfonnes de diftinâdon & de même fcxe 
prirent leurs place5. Les domcftiques d« 
la Vicomteflè* & tous les habitans des en- 
virons qtri étoient accourus au bruit de la 
tête, compoferent un parterre fort aifé à 
contenter» Huit violons & quatre Raoc- 
bois jcJiîetént l'ouverture, & les comé- 
dienscommcncerent lapîéce qu'on nom* 
me l'Eff^ù Folen 

Elle fut aflcz bien joiîéc ; & comme el- 
le a voit beaucoup de raport à Taventure 
de la nuit , les deux (œurs Ce regardèrent 
plufieurs fois » mais eUe ne (épurent rien 
dire , la Marqui(ê de Briance & la Corn- 
tedè de Salgue étoient placées entr'elles. 
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A la fin de Ja comédie lorcbeftre joua dçB 
iHorceaux cxcellens dtt triomphe de f A« 
mour. 

On padà dans une falle prochaîne où Toa 
fervit un magnifique {bûper ; la Vicom- 
tefiè Tavoir ordonné > & c'étoic la (cule 
cho(ê qu'elle encendoit bien. Laconver- 
ûtion fut vive -y la Baronne & St. Urbain 
ditôient qu'il manquoit utibalaux plai- 
firs de cette journée ; elles (butenoienc 
encore leur ihéCc avec chaleur , quand on 
aperçut un v^et de chaofibre qui vint par- 
ler à Mine, la Vicomtefiè : allons, Mefda- 
mes 9 leur dit-elle » un* moment après que 
le repas fut fini , paflbns » s'il vous plait , 
dans la petite galerie s la compagnie fut 
également fiirprifê.d'y trouver des luftres 
allumés > des violons^ des hautbois» & 
plufieurs troupes de ma(ques. Il y en 
avoit de fi;>j:t bonne mine que ces Dames 
crureat o*avoir point vu parmi les aâ:eurs 
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<pi avoîcnt repréfcntés i'Efprit Folcr* 

Un d'eux vêtu à la grecque vint pren- 
dre la Vicomtcflè , qui commença le bal 
par une courante ^ elle Tacheva en di(ànt 
qu'elle réiiffiroit beaucoup mieux au me- 
nuet Se aux autres danfes moins férieuCès. 
Kernofy & St. Urbain firent des mer- 
veilles 9 on n'a jamais vu plus de légèreté 
& de juftcflc. Leurs danfes furent accom- 
pagnées de toutes lesgraces qnc les Bre- 
tonnes y (avcnt donner, Lemafquevctu 
à la grecque , ne quittoit pre(que point la 
Vicomtcflè, au grand étonnement de (es 
nièces. Cependantun jolima(ques'apro- 
chade Mdlc. de Kernofy ; fon habit étoit 
de^^elours noir, fait à refpagnol', il avoit 
des plumes couleur de feu à fon chapeau ; 
fa taille étoît'belle : il venoit dedanfcr, 
& la délicateflè de Ces pas > accompagnée 
d'une légèreté furprcnantc, avoit char- 
mé tout le monde. 
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Les Lutins du château (ont bien mal- 
heureux, ditiUKernory, de vous ay oie 
épouvantée *, mais vous êtes fi belle ce 
ibir, qu'ils peuvent (c flatter que votre 
iànté eft par&ite. Kernofy voulut (ortie 
de (a place, entendant encore parler des 
Lutins-, TEfpagnol en Tarrêcant lui dit: 
demeurez un moment, je vous prie, je 
vous expliquerai laventure de la nuit paC- 
fée. Il leva (on ma(que , & Kerno(y le re^ 
connaiflant pour le Comte de Livry , fiè- 
re de la Marquife de Bciance, fut à peu 
près aufli furprife que fi elle eut vu le Lu- 
tin ^ dont l'événement lui avoit faitpet'* 
dre la connaidànce. 

Ce mouvement précipité fut pourtant 
bien.difFerentdeceluidelapeur*) elle ne 
foDgca plus a s'en aller. Quoi i c'eft vous , 
Comte? lui dit -elle: hé ! quelle rai(bn 
vous fait paraître fous ce déguifenîents 
ans un lieu où vous pouvez être comme 
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M'nc- votre Cœvt } J'ai trop de cliofcs 
a répondre aux qaeftions que vousitic 
faites, répondit le Comte, pour ofcr 
k faire ici, & cependant je meurs d'im- 
patience de vous éclaircir ; faites-moi la 
grâce d'entrer en fbrtant d'ici dans la 
chambre de ma (œur. bez^vous, Made- 
moifcllc ? concimia-t'il , vojant queKer- 
noCy revoit profondément; puis-je me 
flatter de vous voir un quart d'heure fans 
témoins fufpcds ? que j'ai de chofes à 
vous dire! La Marquifeefttropdemes 
amies, répofidit Kernofy enrougiflànt, 
peur que je refuse d*a]lcr m'éclaircir avec 
elle de tout ce qui fe paflè ici. 
. La Vicoffltcflc vint alors prendre l'Et 
pagnol pour danfer , & interrompit cette 
eonverfation* Kernofy avoir bien envie 
de faire part à Sr. Urbain de fon aventure^ 
mais elle ne douta pas qu'elle n'en fut in* 

ftruite, quand elle vit à genoux auprès 

d elle 
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fclleiin petit mafijoevêru en (caramou- 
chc > qui joîioit à merveille de la guîtar- 
rc ; (a caille étoit fine & parfaitement bel- 
le ', une grande quantité de cheveux noirs» 
naturellement frifés, le fit aifômentre- 
connaitre par Kernofy pour le Chevalier 
de Livry : elle luilaiflt le foin d'aprendre 
à* St. Urbain qui étoîent les Lutins dû 
château. 

Le bal ne finit qu'après minuit. Auffi-- 
tôt Mnie. de Kernofy cqnduifit la Corn* 
teflèàfbnapartement. St. Urbain mena 
la Baronne dans le fien, & Kernofyquî 
dtoit depuis longtems amie de la Mâr- 
quifc, l'accompagna jufqu'à fa chambre. 
St. Urbain avoir trop d'impatience de re- 
trouver la compagnie qu'elle favoit être 
dans la chambre de la Marquifè, pour 
s'amufer avec la Baronne \ ellefitpeu de 
complimenS) Se vint du même pas les 

joindre* A peine étoit elle entrée » que le 

B 
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Comte & le Chevalier de Livry qui. 
avoienc promptcment changés d'habits 
arrivèrent^ 

La convcrfation fut d'abord tumul- 
tiicufc, on fe fit mille queftions fans fc 
donner le rems d'y répondre -, mais en- 
fin Kerno{y ayant prié le Comte de l'é- 
cjaircir parfaitement du deflfèin qni les 
faifoienc venir incognito dans un lieu où 
coût le monde étoit de leurs amis. Com- 
me il n'y avoit perfbnnedç fufpeâdaQs 
la chambre , chacun ayant pris fa place 
auprès du feu > le Comte commença ain- 
£ (on récit: 

Il y a un an que nous eûmes l'honneur 
de vous voir pour la première fois» dit- 
il en s'adreflant à M^lc. de Kernofy ,'on 
fe fou vient Jongtems d'ane vue fi char- 
mante» vous vintes che:& n;ia{œur avec 
M'oc. votre wntc , nous arrlvioos dç l'ar- 
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taéc mon frère & moi , & nous n'avions 
alors de padion que celle daller à Parîi 
paflèr tout le rems que nous pouvions 
être éloignés de nos régimens. Le ptaifîr 
de vous voir nous fit changer de deffîin; 
nous ne peniâmes plus qu'à demeures 
dans un païs ou nous ne croyions pas en 
arrivant paflèr huit jours fans mourir 
d'ennui. Je pris la liberté de déclarer ce 
que je penfbis à Mlle, de Kernôfy , & je 
ne doutai pas que le Chevalier ne s'expti^ 
quâtauffi à Mile, de St/Urbain. 

Cela n*eft pas de votre narration , Mr. 
leComte, interrompit St.Urbain en Covif* 
riant, il faut bien que vous laiffiezquet 
que choCe â dire au Chevalier, s^il lui 
prend en fântaifie de conter auffi fes 
avenrures. La Marquife rit de l'imagina- 
tion de Su Urbain j & Kernofy ayant 
prié le Conste de continuer» il reprit 

ainfi : 

B ij 
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î Je ne parierai donc plus de 14}^^- de 
fc Urbain , puîfqu'clle me le défend, 
M^lç* de Kçinofy reçut les marques de 
mativrerpcétucux a(rachemenc avec une 
froideur bapablfi de ; glacer* tout autre 
cœur que Je mien i je continuai de lui 
marquer mon' refpcd 3c ma tendreflc » 
mais elle n'en fut que faiblement rou- 
cbcc. 

Si Mlle, de Sr. Urbain me le permet- 
tbic > continua- t'il en rianr > je dirois que 
le Chevalier écoit ou plus heureux ou 
plus amoureux que moi ;car il eft certain 
^u'il paraidbit plus content. Vous jugez 
fur dk faibles aparences , interrompit St. 
Urbain , vous êtes bienheureux que j'en- 
tende raillerie. Je prctens cotiter auffi , 
reprit le Chevalier, & Ton verra fi je ne 
faurai pas faire des réflexions à mon tour* 

Taifez^vous, Chevalier, dit la Mar- 
quife , je veux aprendre dans ce rdcit mi^ 



le chofès que je ne fais pas encore. Des 
afl&ires indi(penj(âbIes>xontinua le Com- 
te , nous rapctianc à la Cour , nous fômes 
obligés de partir, & jamais jen'aifcncî 
nne pareille trifteflcs M'i^s^ de Kcrnofy 
étoienr rerournées chez elles , M^c leur 
tante les avoir emmenées le jour que je 
reçus la cruelle lettre qui me forçoit à 
quhter ce païs-ci. Je me flattai que j*aa- 
rois du moins la (atisfaâion de dire adieu 
à Mlle, de Kernofy ; mais mafœurtn'a- 
prit'que Mme. la Vicomieilc ne fouffriroit 
pas que des gens de notre âgeallaflènt 
rendre des vifites à (es aimables nièces* 

M^nc la Marquifè fe (buvient bien de 
Tempreflèment avec lequel je la priai de 
me mener chez MiiP^- de Kernofy , mais 
elle avoir un peu de fièvre» Se elle fut in- 
flexible à nies pirières. J'étois malade » dit 
la Marqui(è>& je veux bien vous Tavouer, 
je craignis que fi vous reyoyiezde fi aima- 
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hlti pcrfonnes, votte devoir ne fût ralcir- 
ri par votre amour. Nous partîmes donc 
le Chevalier & moi > reprit le Comte , Se 
nous ne nous dîmes pas quatre mots pen* 
dant le chemin ; f ^rivisà M)lc. de Ker- 
fiofy en partant » & je laiilài un valet de 
chambre pour lui faire tenir fûremetit 
Jma lettre; le Chevalier le chatgeaxl'unc 
de ùl part pour M^^^'* dcSr. Urbain , nions^ 
attendîmes Ton retour à Paris avec impa- 
tience. Enfin il arriva, & nous aflùra 
t)u'il avoir donné nos lettres > & que 
JMHes. de Kernofy n'avoîent pas voulu 
y faire de réponfcs* 

Peu de jours après ce valet de chambre 
difparut & emmena un de nos chevaux v 
cette action nous fit douter qu'il eût ren- 
du fidellemeot nos lettres , nous (bngions 
à retourner nous en édaircir nous-mê* 
mes , quand ,tous les Colonels reçurent 
ordre de Ce rendre à leurs r^imens : il 
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fallut obéïr , cette province étoît trop 
éloignife pour pouvoir y paflcr chemin 
feifantT & nous n'avions point de tems à 
nous. Nous partîmes accablés de cha- 
grin , & j'emportai dans mon cœur la 
bcife idée que Mlle, de Kernofyy avoir 
laiffôe. 

Jécrrvîs â ma Cœur pour la prier de ùh 
voir , s'il fc pouvoir 5 ce qu*étoîent dcvc- 
huos nos lettres; elle me manda q^i'ellc 
ne pou voit nous en informer , parceqnc 
Mme. dcKernofy étoît allée à Paris , & y 
avoît mené (es deux aimables nièces. Ce 
contre -tems de partir de Paris précifé- 
menr quand ces charmantes pcrfonnes 
y arri voient, augmenta ma douleur. 

En arrivant à Tarmée nous trouvâmes 
Tadîllac qui eft mon parent très-proche , 
galant-homme , d'une figure très aima- 
ble, & d'une humeur fort réjoîîiflantej 
nous nous voyions (buvent» nous lui con- 
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tâme^ nos chagrins, en lui fai(ânt con- 
naître Iccaradere dç M^jc. laVicomtcflc ; 
il chercha des moyens pour aborder de 
ce château (ans TcfFrayer, Se après avoir 
bien imaginé ^ il s'arrêta au deflèin de 
* s'en faire aimer. 

Il n'cft pas riche. Tempérance du bien 
<tcM»^« de Kernofy lui plût j il me pria 
iecieufèment de Paider dans cette affaire > 
qu'en reconnaiflànce il fàdiiteroit tpoa 
bonheur. Je lui apris quelaVicomteflc 
n avoir pu fc réfoudre â Ce remarier, parce 
qu'elle n'avoir point trouvé de héros, ni 
de cœurs qui fuflènt aimer avec délic;^ 
tcffe. 

Laiflcz-moi faire, reprit le Baron de 
Tadillac, je paraîtrai devant-ellc en hé- 
ros de roman, & j'aurai encore plus de 
délicateflè qu'elle n'en imagine. Il ny au- 
ra pas grand mal, a}outart'ilde pouAfcr 
fa chofc dans le ridicule, cela n'en fera 



que plus conforme à nos amoufs.' 

Ce projet nous amu(à toute la campa-' 
gne 9 le Baron s'en réjotiidbit s 6c moi j'd« 
tois véritablement inquiet , parceque j'é« 
tois véritablement amoureux* Oa mit les 
troupes en quartier d'hiver , ^ nouspar^ 
fîmes enfin pour revenir en ce païs-â 
avec une joye incroyable* Nous arrivâ- 
mes il y a dix jours chez ma fôeur , il étoit 
minuit : nous défendîmes à nos gens de 
parler de notre arrivée ; je demandai i 
Mna^« la Marquife de vos nouvelles avec 
un empredèment qui lui fit juger qoe 
mon amour ne s'étoit pas aâàiblr par 
rabfcnce» \ 

Jslous concertâmes avec le Baron pour 
voir comment nous pourions avoir accès 
dans ce château; il alla cherchai; des ço* 
médiensaRennes & des muficicns , il le$ 
amena eu diligence chez 111a foeur^ ^ 
pendant ce tems-U ayant gagnd uxx de 
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VOS dotneftiques , li me fut facile , au re-»- 
tour du Baron , de &ire cette folie qui ef* 
fraya tant M-ic. de Kcrnofy,. 

On fit un petit trou au plancher d'en- 
%aut pour paflèr le billet & la petite chaî^ 
:Be' : le Baron écrivir ce billet parcequ'oo 
ne connaiflbit pas fon écriture 'y il éxécuts^ 
fort bien rentreprife , & je fus au défef- 
poîr quand je compris par le bruit que 
BOUS entendîmes, que Mlle- de Kernofy 
Vétoit trouvée mal : j'auroîs été fur le 
champ lui demander pardon de notre fo- 
lie» (i jeu'avois craint de me découvrir à 
&$ femmes que nous entendîmes dans (a 
chambre > &qui n'en (bctirenrplus* 

Nous allâmes rejoindre nos gens à ua 
village qui eft à deux lieu'és d'ici ; nous en 
avons Élit partir ce matin lescomédiens t 
un d'entr'eux a pré(ènté une lettre du Bst^ 
ionàMine.déKeroo(j. Yoid'ce qu'elle 
coûtcnoîtr 
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L'Amant INCONNU a tA belle 
Vicomtesse de Kirnosy. 

fe vous i/i^ à Paru il y ajtx mois , Ma* 
i^mie : quelle vue ! mon cœur ne la f eut ou- 
blier ; je vous fuivis à tous les fpeBacles , 
mais aujji refpeElueux amant que je fuis 
tendre ($ fidèle , je nofai vous déclarer 
mon amour. Mon devoir me rapella à t ar- 
mée j je fuivis la gloire avecplaifir , pitrcer 
que je fais que vous l'aimez.; V amour me 
rapeBe auprès de vous : je viens donc , Ma- 
dame ^ pour tacher de me rendre digne de 
Vùus plaire par mes foistsÇiparmonatta»^ 
chement > t amour veut être environné dç" 
jeux & de plaifirst trouvez, bon que cet ter 
troupe de comédiens vous diyertijfe > je mr 
rendrai cefoir auprès de vous^ 

M»nc. deKcrrtofy, conrinaa Fc Om*^ 
te , a été charmée de cette lettre; elle at 
kk demeurer Ta troupe de comédiens. 
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dans le château : nous y fommes arrivée 
dégui(<îs avec les muficiens v une heure 
après le Baron a mis adroîtemenc une 
lettre dans la poche de M»l^'. de St. Ur- 
bain, pendant qu'elle regardoit achever 
le théâtre^ 

Voilà quelle a été Taventure qui vous a ^ 
donné quelqu*inquiétude -, ma four a 
bien voulu nous fàvoritèr de ûl préfcnce 
&: de celle des deux Dames qu elle a ame* 
nées avec elle , qui pourtant ne fevent pas 
nos deflfèins. Le Baron vêtu à fa grecque 
à fait ce (bir éxaâement fà cour aM<ne. la 
Vîcomteffè , il'm'à dit en fortant, avec (à 
gravité ordinailre , je vois bien qu*cn Bre- 
tagne je pourois padcr pour un héros* 
Il n'a pas vonhi s'expliquer davantage , 
mais il doit fe rendre fci pour nous apren- 
dr e le fuccès de (qn amour.: 

Il me femble que tout fàvorireroic nos 
VŒUX» û MH^* de Kernofy & fonoima- 
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ble (œur nous permettoicnc d'efpérec 
qu'elles ne nous (cront point contraires , 
fi Ton peut porter Mme la Vicoratcflè de 
Kernofy à nous accorder Tbooneuc de 
Ton alliance. 

M'îc. de Kernofy qui avoît toujours 
jconfervé un tendre fouvenir pour le 
Comte>tui répondit fort obligeamment ; 
Se Urbain fie fa rcponfe avec la même 
honnêteté au Gbevalier, qui lui parloir 
tout bas» & à qui elle aprit qu'elle ni {à 
£gbul- n*avoient pas reçu leurs lettres. 

On commcnçoit a s'cclaircir là-dc(Itis, 
loilque te Baron entra dans la chambre > 
encore vêtu à la grecque : il étoit bien 
fait, il n avoit qucdix- neuf ans> fon vifàg; 
, étoit xrès-agrcable , & il avoit une belle 
tête blonde. Comment, lui dit le Comte 
en lui voyant encore fon habit de niaf- 
que , courez-vous le bal l Non , dit k.Ba- 
ion ytnsàs je courrai bien- tôt les champs v 
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encore deux converfations comme celle 
que je viens d'avoir, & c'eft une afiàire 
faite -, mais en récorapenfe fi je perds Tef- 
prit, le cœur y gagne beaucoup , car j'ai 
les plus beaux fentimens du monde; 
M«nc. de Kemo{y m'a aflTuré qu'elle n'en 
a jamais lus de fi délicats & de fi rendres. 
Mais pourquoi , dit le Chevalier , être 
encore vcfu comme un fou ? Un bon (ur- 
tout par le tems qu'il fait , fcroit bien 
mieuxque cette vieille broderie. Non pas, 
s'il vous plaît , dit le Baron , un amant 
yêtu à la grecque > a d'autres charmes 
auxyeuxdelaVicomteflfè, qu\in amant 
fimplement babillé â la, fiançai/c : cllfc 
m'a même comparé d'abord à Alcibiade. 
Vous êtes trop fou de la moitié , Baron , 
dit la Marquife; mais allons au fait. A 
quoi en êtes vous ? Jcn (uis à l'e(pérance> 
reprit le Baron , on me permet d'en prefl*- 
die beaucoup , 6c je refterai ici pour tue 
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tentire digne de cet honneur. Il faudra 
que ces Mcfficurs , continua le Baron en 
regardant le Comte & le Chevalier , arri- 
vent ici comme s'ils vcnoient de chez 
Mme. laMarquifede Briance, & ne Taiant 
pas trouvée ehez-elle , il fera fort vrai- 
fcmblablequ'ils viennent la chercher dana. 
lan lieu où la compagnie eft fi bonne. 

On aprouva l'avis du Baron *, & la nuit 
étant déjà fort avancée , le Comte & le 
Chevalier jugèrent à propos de partir 
pour aller paflèr quelques heures au vil- 
lage le plus proche , & pouvoir revenir 
au château avant dîné. Les deux aimables 
fcurs après avoir donné le bonfoir â h 
Marquife , fc retirèrent dans leur apartc- 
mcnt. Elles ne s'endormirent de long- 
tcms, la joïe de retrouver fidèles deux 
hommes très-aimables X leur fournifibit 
aflcz de fiijct pour s'entretenir v enfiir 
Je (bmmeil régna, paifiblcment dans tout 
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le château» excepté <lan€ la chambre de 
M^f« dcKernofy -, elle eût trouvé contre 
les règles de dormir , quand même elle 
en auroit eu envie > après une convcr- 
fation comme celle qu'elle venoic d'a- 
voir avec {on héros.. 

Les Dames ne fe levèrent qu'à midi* 
Pour la Vicomreflè elle ctoit levée d'affèz 
bonne heure « & elle avoit fait dedx ou 
trois projets de lettres cendres , avant 
de s'apliquer au foin de" fon ajufte- 
ment. Ses deux aimables nièces s éveillè- 
rent avec cette joïe qui (è &it ii bien fenr 
tir quand on e(pere de pa(Ièr le jour avec 
ce qu'on aime. Chacun étoit occupé d'uB 
foin différent : la Comteilè de Salgue n'a- 
voit pu réfifteraux charmesdu jeuneBa- 
ron dcTadillac , & la Marquife de Briack 
ce 9 (bupiroit en iecret pour un jeune 
amant abfcnt. Enfin l'amoiu avoir réfolu ' 
de triompher dans ce vieux château > âc I 
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de n'y pas laifllêr de cœurs tranquilles* 
A l'heure de midi ou enviroQ , le Com- 
te 8c le Chevalier arrivèrent en chaifede 
ppftc. lis demandèrent d'abord laMar- 
cpiCc de Briance » elle les préfenta à la Vi- 
comrefIe> & lui dit tout cequiavoitété 
concerté entr'cuxXa tante (liivie desdeux 
nièces les reçut avec )oïe » & les pria de 
demeurer pour prendre part auxplaifirs 
que le hazard nous a envoie > dit-elle » eo 
fouriant di/gracieuiemcnt. 

Le Baron qui avott auilî eu ordre de 
laViconitcflc de feire conune s'ilvenoit 
d'arriver , arriva presque en mèn>e tenas » 
veru d'un gros habit de campagne» & 
monté fur un cheval qu'il avoît a deux pas 
du château. Il fc fit annoncer ^la Viconv- 
tcflè afiùra la compagnie qu'il étoit de*- 
puis loogtems de fcs amis* Kernofy &Se. 
Uibain eurent biendelapeineà s'empê- 
cher de rire. Il étoit dcjàtard, les com- 
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plimens avoicnt fort allongé la conver ac- 
tion : St. Urbain rintcrrompit pour faire 
fouvcnir quIlfâHoit dîner , la vue difBa- 
ron avoit fait tout oublier» 

On fe mît à table , on y fut longtems , 
la con vcrfation fut fort vive, tout le mon- 
de fongeoit à plaire 5 l'amour y brîllok 
(bus pluGcursfornicsdiffcrcntcs* La vieil- 
le Vicomtcflc étoît charmée du jeune Ba*- 
ron ; il lui difbit (crieufcmentdes chofes 
capables de réjoiiir les gens du monde les 
plus mélancoliques , & elle ne fortoit 
point d'admiration : laComteflcdeSal- 
gue regardoit tendrement Tadillac, l'em- 
pteflcment qu'il témoîgnoît poitr la vieil- 
le Vicomtcflc lui donnoit mille inquiétu- 
des ; comme elle îgnoroit fon dcflcin , el- 
le craignoit qu'il n'eût de l'amour pour 
Kcrnofy on pour St. Urbain, & qu'il né 
fongeât à éblouir la Vicomtcflc pour 
mieux cacher (a paiîioD. 
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..Mme. de Salgue étoit jeune & belle. 
Ton c(prit étoic agréable ; elle avoic épou- 
(é un vieux Seigneur de la province > que 
fesaf&ires retenoîent prefcpe route l'an- 
née à Paris y faas qu elle air pu jamais ob- 
tenir la permifEon de laccompagner 
pendant ce voyage, il écoirperruadcquc 
dans la province îl n^y avoir point de 
Gentilhomme qai diatlui manquer adèàt 
de refpeâ pour parter d*amour à Ta fen^ 
ae : on avoir pourtant déjà pris cette ii«* 
berté > mais le cœur de h Comte0è in^ 
fcnâble jufquesalorS) ayoit enfin acteink 
Theare fatale. 

Le Baron s'aperçut qu'il ne lui dépkt» 
fbit pas ; il n o(à lui parler devant la vieiK 
le Vicomteflè , mais Ces regards lui firent 
entendre ce qu'elle commençoit à lui îtr- 
^irer : le Comte étoit plus touché quH 
ne l'avoir encore été pour la belle Kerno^ 
^9 & elle paroifioit fatisfaite de le yoit 
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dansccsfèncimensySc^Urbain&leChc- 1 
valicr écoicm charmés l'un de l'autre. La , 
Baronne de Sugarde > à qui le Chevalier 
piaifoicfort^s'aperçucdeleur intelligence-, 
.mais elle avoit aflcz bonne ojMnion d'el- 
le-même , pour fe flatter de le rendre mfr. 
d^e: elle étoit un peu coquette^ leChe- j 
valier auroit fans doute répondu à tout ce , 
que (es yeux lui difoient de tendre> iî une ' 
pai&on bien fërieufeh'avoit occupé alors 
tout Ton cœur. Pour laMar quifè de Brian- 
ee> elle n'étoit retenue dans ce lieu que 
par l'intérêt de fès frères : quelquefois un 
tendrefouvenirlajettoîtdansuneprofon- 
de rêverie ; mais fon humeur douce & la 
vivacité de fbn cCpiity empêchoient qu'on 
ne s'aperçût de ce qui lui faifoit de la pei- 
ne. Son entretien étoit fi agréable , qu'on 
rechercboit avec empreflèmentiâcompa- 
gnie> Se qu^on ne s'ennuioif jamais quel- 
que tems qu'on fiit avec die. Les traits 
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de Con vifâgc étoîent très-réguliers, (on 
front , fcs ycnx , {z bouche , Ces dents 
étoient admirables i & tout ce compofé 
formoit une beauté par&ite. Elle étoic 
fort riche , veuve depuis trois ans -, & 
tout ce qu'il y avoir de Seigneurs confi- 
décables dans la province» avoient cher-- 
chés a lui plaire (ans avoir pu y réiiffir- 
Telle étoit l'aimable compagnie que 
lamour avoir pri$ foin derailèmblerau 
château de Kernofy, On achevoit de dî- 
ner lorfqu'on entendit arriver un équi- 
page. Tout le monde en fut fâché, car 
on ne fouhaitoit pluspertonne : on vînt 
annoncer Mr. deFatvilIe,Con(cillcrau 
Parlement de Rennes. Quel homme! 
dit Mlic» de Kernofy , qu'il va bien nous 
faire fentir le malheur de n'ofer à la cam« 
pagne faire dire qu'on n'eft pas chez foi. 
Bon , dit St. Urbain , il ne nous ennuiera 
pas tant : à la vérité c'eflriin fat, il en 
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faut au moins un pour £brvir de rifce à la 

^compagnie. 

M'ïic, la Vîcomteflc qui vouloit éta- 
ler fà prudence aux yeux du Baron , fit 
«ne grande réprimande à St. Utbain de 
cette plai{anrerie > elle auroit duré long^ 
rems, fi le Confeiller ne fût entré. Il 
^voît un habit rouge galonné d'argents 

; une grande épée pendue a an large cein- 
turon n)is pardeflùs le jufte-au -corps, 
un chapeau bordé d'or avec une vieille 
plume jaune » une perruque blonde fort 
longue &fort poudrée > fi bien qu'il la 
l^oit fur {on habit & aux environs* 

Il fie en entrant dix ou douze révé- 
rences fitns fe repofer, toutes aufii pro- 
fondes les unes que les autres vpuis s'a* 
prochant de la Vicorotefie : Il y a trop 
bonne compagnie chesi-vous , Madame» 
lui dit-il avec un air décontenancé» pour 
ft'avoiir f»s envie de Taugmenter. La 
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YicemufTc lui répondit le compliment 
oudinair^ : qu'il iui fàifoic bien de Thon* 
neur. J ai bien fait counr ma cbaife dé 
pofte où il y a de bons redbrrs , dit M^ de 
Fatville » pou.r arriver plutôt ici j car j'c« 
tois dans une impatknoe extrême de voir 
Tincomparabie Mlle, de St. Urbain : il 
saprocha d elle> & Ce mit en devoir de 
lui baifer la main. 

Je vou$ rui$ très - obligée > dit $t. 
Urbain , en la Retirant prompcem.ent » 
de m'avoir (kcrifi<î les re/Ibrts de votre 
chaife de pofte : ô ils ne (ont pas gâtés » 
reprit Fatville 9 niefs laquais m'en ont 
t^fllirés. Je ne (àurois m'en^pççher , con<- , 
tinua-t'il en fe regardant dat^s un grand 
miroir» de vou^exprimerla joïe que j'ai 
d'être vêtu cavalièrement \ auili je nepor- 
te mon habit ngir que Içsioi^tins. Ma foi 
cela eft fdrtpr udent i vpt%$, dit le Baroq » 
ar celui-ld vous ûcti à mçrveille. 
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Fatville remercia le Baron par de gran- 
-des révérences ; & heureufcment pour 
la compagnie» on vint avertir que la co« 
roédie commenceroit dès qu'il plairoit 
aux Dames de l'ordonner. Vous avez 
donc ici la comédie? ditTatvilie: pour 
moi je l'ai vût quatre fois à iTaris ; mais |e 
ne l'aime point fî je ne fuis fut le théâtre. 
Vive les gens de bon goût> reprit St* 
UrbaiR>vou$ ferez apurement fur le théa^ 
tre Monsieur de Fatvilte > vous ne fauriez 
être mieux placé pour vous & pour nous. 

On padà dans la falle, on trouva les 
Kiftres allumés , Se les violonsi jouoienc 
l'ouverture. Le Baron & le Chevalier 
campèrent Fatville fur le théâtre : ils eu- 
rent même la malice de ne lui point faire 
donner de chaife > & il eut la CottiCc de 
n'en pas demander , parcequ*ou lui avoic 
dit que les gens du bel air ne s'aflèoienc 

jamais AUX û>eâaclcs. 

- On 
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Oni joua Andromaque & Mr. de Pour- 
ceaugoac : la repréfencacion de ces deux 
pièces» Se la contenance de M^ de Fac- x 
ville, divertirent également la compa^ 
gnie. On le voyok > déjà » lallë de fbti 
voyage > (è tenir debout avec peine : la 
Vicomteflè entra même à (on fli jet dans 
laplai(anterie , parcequ'elle s'aperçut que 
le Baron y prenoit goûr. Fatville regar- 
da prefijuc toujours Mlle de Si. Urbain 
avec des geftes auffi inruportables qu'ils 
étoient ridicules. 

Un grand foûper fuccéda à la corné- 
diç ^ on fut longcems à table > & après 
avoir bû toutes les fautes, coutume qu'on 
ne manque guères à la campagne > on bûc 
auffi les inclinations. M'ic de St. Urbain 
commença en prenant un verre de très- 
bonne grâce » elle avertit tous les Mef- 
lieurs > qu'il leur feroit permis de boire 
aux leurs > après qu'ils auroient fait un 
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couplet de chanfon pour célébrer des 
fantcsfiintcrcflantes. Volontiers, dit le 
Chevaliers je vais donner l'exemple : il 
demanda â boire & chanta un impromp- 
tu fur un air connu de tout le monde 

Ce couplet fut trouyé très-joli , & la 
^vieille yicomteflè Ct retournant vers le 
Baron , avec un air qu'elle crut fort ten- 
dre, lui demanda s'il n'avoitpoinrd*in- 
clination digne d'être chantée en fi bon- 
ne compagnie. Le Chevalier dcLivry, 
répondit le Baron » fait fi facilement des 
vers, qu'il ne faut pas s'étonner s'il m'a 
prévenu , je vais réparer ma fiiute. La Vî- 
comtellc lui verû elle-même du vin de 
liqueur. Un moment après il chanta en 
fe tournant de fon côté •, & elle fut char- 
mée de pouvoir fe flatter que ces vers 
croient pour elle ; mais en achevant le 
couplet, il regarda tendrement la Com- 
tcflc deSalgue* qui comprit aifémcnt fà 
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penfëe. C'efl: donc à mon toar> dit le 
Comte en riant, â ^ire auffi des vers, 
comme je fais le dernier j'ai eu plus de 
tems que les autres, j'ai fait deux coa« 
plctss tant mieux, dit MUc. deKernofy 5 
on aura plus de plaifîr à vous entendre. 
Le Comte qui a la voix belle , chanta tes 
' deux couplets : i 

L'amour qui brille dans vos yéux> ^ 

Force tout â Ce rendre $ 
Il cft trop doux > crpp dangereux , 

Pour ofcr s*en de (Fendre, ^ 

Btûler pour vos divins appas, 
N*cfl: pas une foibie^CLS 
La raifon même n'ofe pas 
Condamner ma rendre Je. 

Su Urbain & le Chevalier Soutinrent 
que les parolçs étoient trop (crieufes pour 
ctce chantées à table. Le Comte leur ré- 
pondit que fon cœur les lui avôit diâces y 

& qu'il ne pouvoir badiner fur une cho- 

Cij 
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{c auili ferieu^ que Cz îcndtcGh^ La Vu 
comtefle aprouva ce fentimenf, maïs, 
dit Sr. Urbain , qui àpréhendolr que. fa 
tante ne(e Jettât dans, une converâttion 
fur les feotimcns , M% de Fatville m*aimc, 
Se il ne fait pas feulement un vers pour 
moi. On ne m'a apris qu a en faire de la- 
tins, reprit Fatville,: f en ai remporte deux 
fois le pnx au collège. Hé bien, faites en 
latin une chanfon à boire.» dit St. Urbain , 
& V0U9 me Texplf querai en françois : Fat« 
ville opofà qu'il, ne (avoir pas Tair qu'on 
vcnoit de chanter. Faites donc un ma- 
drigal, répiiqua^-ccllea cnluipréfentant 
des tablettes. 

Fatville Cç crutdèshonoré s'il nefki(bic 
des vers ; il n'eflaya pas d'en faire de la- 
tins, car il ne favoit que quelques mots 
de cette langue , prit les tablettes , & alla 
s'enfermer dans un cabinet pour n'être 
pas interrompu. 



t 
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Cependant route la compagnie padai 
dans une autre chambre, où Ton fit venir 
les hautbois : on les écouta quelque tems> 
puis on dan(à toutes les petites danfes ; 
au bout de deux heures Facville parut Ici 
tablettes à la main. On avoir cru qu'il 
s'éroit allé coucher, mais il aflura qu'il 
avoir employé tout ce tems-làà faire de» 
vers. Ce fera (ans doute une élégie , dit 
St. Urbain ; voyons de quoi îî cft que- 
ftion : elle prit les tablettes qui (c trouve^ 
rent toutes griffonnées d'un bout à l'au- 
tre > & fi rayées qu'elle n'en put déchif^ 
frer un (êul mot. Lifez vous-même , dit- 
elle à FatvîUe en lui rendant les tablette$> 
on n'y comprend rien. C'eft le broUil- 
lon > réponditle ConfêtUer , & fi j'avois 
eu de la place pour écrire , j aurois fait 
des merveilles , car je commcnçois d'être 
en train; mais j'achèverai demain. Lifez- 
nous le cohSncnccmcnt, dit la Vicom- 
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tcdè : jVime ks vers tendres àk folie. 
Faivillcobcïrauflî-toc, &lûc, en s'aflè- 
yant près d'un guéridon où étoit une 
bougie allumée^ deux vers <]u'il venoir 
Ai faire. 

Iris plas bdk qae le jour ,. 

Poura-c*elle aimer a fou tour? 

; Il recommença quatre ou cinq fois ce» 
deux vers. Comnicnt , dit le Comte , ny 
a-t'il que cela de fait } Non , dit le Coq^ 
feiUer , n'eft-ce pas aflcz pour le tems que 
^'y ai misî & puis j'ai fait le projet de la 
fuite de ce madrigal. Vraiment, dit Su 
Urbain, ces deux vers valent mieux qu'un 
madrigal tout entier : M<1^. de St. Ur- 
bain fe connoitâcout, répondit Fatviile 
en riant avec un air fatisfait de lui-même î 
& M. le Chevalier qui eft auffi poët^, 
qu'en dit-il } Je trouve ce commence- 
ment û beau «^répondit le Chevalier, que 
l'ai envie de i'adiever » prêtez -moi ua 
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peu les tablettes. Vous y verrez le rcfte 
du projet, reprît fièrement Fat ville, fer- 
vcz-vous-cn fi vous voulez. Le Cheva- 
lier s'éloigna de la compagnie , qui fe di- 
vertit à voir danfèr le Con(èiller> tout 
auflfi mal qu'il verfifioit : quelque rems 
après le Clicvalier fe raprocha^ voyons» 
Mi* de Fatville, fi j'ai bien fuivi^^otre dc{^ 
fcin , voici le madrigal achevé. Chacun fc 
rangea autour de lui» & il lût les voçs. 
fuivans : 

Iris plus belle que le jouri 
Poura-t'cIIc ainicr à fon tour ? 
Les feux les plusardcns> les foàpirs les plus 

cendres , ^ 

Toucherons -ils fou cœur, enfe&ifanten* 
tendre? 
C'eft une quedion que je fis à TAmour. 
Ce Dieu roc répondit : Je Tai faite pour 
plaire, 
Peut aimer c'eA une autre affaire : 
Ce que j'ai de brillant » de gracieux , de doux , 
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Sans ceflc je vcttxbien leprodi^ec pour ellc^ 

Rien ne f^âuteic réfîder à Tes coups. 
A CCS mots il me quite & fuie à tire d'allr. 
Eft-cc là , petit Dieu , me dire une nouvelle l 
M'écriai-je ; je f^ai tout cela mieux que vous. 

Ce madrigal eat beaucoup d'aplau- 
dfSètnens, & St. Urbain fut bon gré au 
Chevalier, de s'être fcrvidc lafotiife de 
Fatvjlle pour lui faire cette galanterie, 
^e la Vicomceflè ne trouva pas mai, par- 
cequ'elle la prit {èulement pour une mar- 
que d'esprit du Chevalier. Vous voyez ) 
dit FatviUe qui entendoit donner des 
louanges a ce madrigal *, je &vois bien 
que le projet de la fin étoit drôle : on rit 
de l'impertinencedu Con(èilier > & com- 
me il écoit tard chacun fe retira. 

L'apartement que Ton donna â Fat- 
vilie j^toit proche de celui du Baron. Ce 
voifinage lui fournit l'occafion de faire 
encore le perionnagc de Lutin» afin que 
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Facville n'oTâc (arcir de Ta chambre» & 
qu'il ne s'aperçût pas que toutes les nuit» 
on s'adèmbioit chez la Marquife^ après 
que la Vicomteflè éroit couchée. 

Le lendemain le Baron alla faire (a 
cour à laVicomteflè > avant que les Da« 
mesfuflèntfortiesdeleurapartemem^ il 
lui parla de fonamour.en fepromenattt 
â grands pas» iâns prefqae la regard^ru • 
La bonne Dame étoitcharmée de tout ce 
qu'il fâifoit Telle l'aflùra même qu'il mai> 
choit de. la meilleure grâce du monde» 
Dès qu'il fe fut retiré toutes les Dames 
vinrent dans la chambre de la Vicom- 
teflè lui rendre viâte , & l'on n'en htik 
qu a deux heures pour dîner , enTuite on 
)olia> les uns aux échecs>tes autres à l'om* 
bre , les autres au sriârac. FatviUe perdit 
(bixante looîs > & quoiqu'il en parut fa* 
chérie Baron qui gagnoit , dit ailèzplai- 
iâmment> que fi cela duroic ilpourccHt 
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enfin le prendre en amitié. A Gx heures 
on paila dans la fallede la comédie» le^ 
Horaces & le Médecin maigté lui furent 
aflèzbienrepréfentés. Facville occupé de 
& perte» négligea de (è mettre. fur le 
théâtre. 

'. Après^ le foûper on fit venir un aâeur 
&une aârice qui avoient la voix char- 
mante» & des mu/iciens qui joiioient 
bien de labaflède viole; MH^^deRcr- 
' iiofy fit aportcr tous les opéras de, Ltilljr 
4]u*elle avoir dans (a chambre : on chanta: 
les plus beaux morceaux de Profèrpine ». 
elle accompagna du claveflin, St.Uir* 
bain chantoit avec le Comte qui avoit un 
ton de voix fort (bnore » & ces deux ai-^ 
mables perfbnness accordoient parfaite- 
ment. On commença par les Champs^ 
£li(ces : le Baron chanta dans les chœurs , 
pour ne pas paroître à la Vicomtcflè un 
aâeur inutile. A une heure après minuit 
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chacun (ê rerira dans Con apartement, 6c 
les deux aimables (œurs fe rendirent dans 
la chambréde la Marquife » où elles trou* 
vcrenc le Comcc & le Chevalier qui les 
attendoienr. On parla de la paffion de la 
Vicomteflfè pour le Baron de Tadillac; 
Kernofy doutoic qu'elle produire les ef- 
fets qu'on en avoir efpdré ; Sr. Urbain 
plus portée à croire ce qui pouvoir lui fâi* 
re plaifir, étoit perfuadée que leurs dei^ 
feins auroient un heureux fuccès* Le 
Comte & le Chevalier de Livry e(pé- 
roient, & la Marquife de Briance conti- 
nuoir à leur donner des con(èils« 

Us parloient tous avec beaucoup dV 
plication^ quand Tadillac entra vêtu d'un: 
habit bizarre x^ouge 6c noir , tels que (ont 
ceux dont on fe fert pour repréfenter des 
diables à l'opéra. Il avoir un bonnet épou^ 
vantable , d'où pendoienrdes efpéces de 
Êrpcns-s & s'il eue mis fon mafque ,.il au- 
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roic fans douce effrayé la compagnie qxxh 
ne s'atteudoie point à cela *, cependant 
onfayoîtledeilèin qu'il avoic d'épouvan* 
ter Facville. Vous voilà auffi peu fage 
qu'à votre ordinaire, lui. dit le Comte v 
(àchonsdoncce que vous voulez faire. Il 
faut», dit le Baron» que MUf- de St. Ur^^ 
bain mette un habit qu'on va lui aporter>. 
Se puis vous n'avez qu'à me fuivre. J'ai 
quafi peur de ces'habit^-là , dit St. Ur- 
bain , cependant pour faire déferrer Fat- 
ville, il n'cft. rien que je. ne puiflc entre- 
prendre. 

, Le valet de chambre du Baron partie 
dans le moment , vêtu d'un habit plus 
épouvantable encore^ que celui de (ba 
maître \ ikn aportoit un autre fait àpeit* 
près comme le fien> car les comédiens 
en avoicnt grand nombre de toutes fa- 
çons vSt. Urbain le mit par delHis le lien » 
6c prit un mafque rouge exciimcmeqc 
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hàd. Lambert ce valet die chambre con* 
duifît la compagnie dans la chambre de 
^nmmtre, (ans qu'on rencontrât aucun 
«femeftique; tout étoit couché depuis 
tîcuxJièures dans le château. Tadillac 
avoît découvert une porte de communr- 
cation qui donnoit dans la chambre de 
FarviHe. Il la regarda d'abord comme 
une occafion favorable pour exécuter le 
deflem qu'ifavoit projette j cette porte 
étant condamnée depuis longtems, Ton 
• cntroît par un autre endroit dans Ta.- 
parrcment du Confeiller , contîgu a celui 
du Baron de Tadillac. L'apartement de 
ÎA^-» de Livry^ & celui de la Marquifc 
étoient voifins-, tout cela compofoit ua 
pavillon où l'on pouvoit faire beaucoup 
de bruit (ans être entendu du refte du 
- château , parcequ'il falloir paflèr une ter- 
taûè a(Icz.longue pour rentrer dans iau- 
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tre pavillon qui faifoit arec celui-là une 
c(pécc de fymétrie-^ 

Quand on fut arrivé à l'apartemen t du 
Bacon , on entra fore doucement -, Se 
Lambert qui vouloit prouver qu'il étoit 
digne iie la confidence dont (on ftiaîtit 
Tavoit honoré, pria la compagnie d*at- 
tendre un moment. Il monta (èul dan» 
de grandes chambres inhabitées , au dcC- 
fus des aparremens du paviHon , Se avec 
.une machine qu'il avoir inventé, il fie 
un grand bruit qui n'imitoit pas mal ce- 
lui du tonnerre. Fatville s'éveilla , &alla • 
ouvrir 6 fenêtre. Lambert qui Icnten- 
dic mit à différentes reprises le feu à de la 
poudre qu'il tenoit prête : la fiuit étoit 
fort obfcure > Se la lueur de ce feu furprit 
beaucoup Fatville ; il ferma (à fenêtre 
plus promptement qu'il ne l'avoit ouver- 
te, fort étonné de voir des éclairs, Se 
d'éncendre le tonnerre en plein hy ver. U 
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alloît chercher fon lît^ & éioir encore- 
dans cette recherche quand Lambert vint 
ouvrir la porte de communicarioa qu'il 
avoir pris foin de condamner : il entra 
dans la chambre du tZonfeiller tenant un 
flambeau de poix allumé; cette lumière 
âiccédant tout -à -coup i robfcurité f 
éblouit fi bien Far ville qu'il ne diftingua 
pas d'abord la figure de celui qui la por« 
roit 'y il aperçut fon lit, fe jetta dedans». 
& fe cacha dans fès couvertures. Lam^ 
bert ne le laiflà pas longtems dans cette 
£cuation , il alla lui tirer Tes couvertures^ 
& lui fit trois granHcs révérences , puis 
alluma quatre flambeaux qu'il atoit apor- 
lé, & les plaça en divers endroits de la 
chambre*. 

Facville rapellanr tout fon courage» 
cria d'un ton de voix que la peur rendoît 
aflcz foible : Baron , à mon fccours. Hé- 
las ! répondit le Baron qui rcgardoit avec 
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4.es Dames au travers de la cloilbn > il 
m'eft impoffible de fordr > les Lutins 
viennent d'entrer ici. Cependant;^ Lanv 
bcr c après avoir allumé les flambeaux s'a* 
procha du lit, & Fatville (è cacha plus que 
jamais ta tècè (bus Ton chevet : Lambert 
profita de ce moment pour introduire le 
Baron & St* Urbain ^ dès que la porte fut 
refermée ils s aprocherent cpus trois du 
lit» empêchèrent Fatville de Ce cacher la 
tète 1 & lui firent de profondes révèrent 
ces ; Lambert tira un petit violon de (a 
poche, joiia un menuet que les gays Lu- 
tins dansèrent fort légèrement > & la peur 
perfuada Facville qu'ils s'clevoicnt ju£> 
qu'au plancher. Qaand ce bal noâurne 
fut fini, les Lutins éteignirent )cs flanv 
bcaux» ôc fortirènt (krïs qu'il pût (avoir 
par quel endroit v auûi crut-il que c'é- 
coîent des ciprits qui avoienr difparusb 
On regarda bien de faire du bruit dansJa 



VBKBRNOSr. 6f 

chambre voifîne» Lambert jouaduvio^ 
lon , & le Baron s'écria : Monfieur de Fac^ 
vtUe > je fuis more j ks Lutins danfenc ici 
comme des perdus. Facvilie n'ofa répon- 
dre; mais chacun Tayant entendu re- 
muer, ils jugèrent qu il n'ccoit pas éva- 
noui) cependant il ne s*en fallut guères. 
Les Lutins reprirent le chemin de leur 
chambre pour n'être pas furpris dans 
leurs fondions d'e(prits ; le Baron apella 
du monde dès qu'il fut deshabillé. Se 
conta rhiftoire des Lutins comme il vou- 
loit qu'on le crût. Fatville qui n'avoit pas 
eu l'adurance de fc lever > prit enfin k ré- 
solution d'aller ouvrir fà porte quand il 
entendit parler bien des gen$ près de lui; 
La pâleur de (on vifâge & fa frayeur Ci 
naïvement repréfcmée>perruaderent en« 
cote mieux l'apparition des efptits aux 
domeftiques de la Vicomeefle ; il n'y en 
eut pas un qui ne crut avoir entendu du 
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bruit. D'autres aflàrerenc qu'ils avoienr 
vû^ quelque chofe de noir qui fe prome- 
noir fur la tcrraflè -, enfin la peur fie rour 
reflFct qu'elle a coutume de produire fur 
refprit du peuple & des valets. 

La Vicomteflc qui étoit pcureufe, ne 
douta pas qu'un chat qu'on avoit en- 
fermé par hazàrd ce foir là dans fa cham- 
bre 9 & qui avoit en fài^tant caile une por- 
celaine > ne fut un Lutin qui avoit paru 
fous cette figure. Pour confirmer cette 
penfde> la Marquife conta qu'elle avoit 
oiii marcher toute la nuit un gcand chien: 
le Comte aflura qu'il avoit entendu com^- 
me un cheval qui galopoit 9 Se le Cheva- 
lier jura qu*il avoit vu trois gros poulers 
d'inde. Miles, dç Kcrnofy dirent fimpic- ~ 
ment qu'elles avoient entendu un bruit 
effroyable. La ComteflèdeSalgue&la 
Baronne de.Sugarde» qui n'avoient rien 
vu ni rien entendu > n'en furent pas 



DE K E K JX O S 77 67 

moins effrayées* Quand il fut grand jour 
on alla fè remettre au lit » perfonne n'o(â 
demeurer feul dans fa chambre; lesLu* 
tins fatigués de leurs fonâjons noâur^ 
nés Ce levèrent fort tard >& pendant tou* 
ce la journée on ne parla que des esprits. 
Les domeftiques en firent le récit aux 
comédiens j qui fe doutèrent à peu près 
de ce que ce pouvoir être par l'emprunt 
. de leurs habits v maisils étoient payés pat 
le Baron 6c par M^^s. de Livry pour ne 
f ieu dire > ils n'étoient pas même obligés 
d'avoir entendu les Lutins du château » 
parcequ'on les avoir logés dans la baflè- 
cour > où étoit un petit corps de logis af^ 
{hz commode. 

Fatville ne mangea prefque pas a dU 
ner > il ne pouvoit fe remettre de fà peur ; 
il parloit de la légèreté des efprits qui 
avoientdanfè, d'une mamère à faire rire 
les plus cflFrayés : il n'y a point de tours 
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de fcmpleflè qu*il ne crut leur avoir vu fai- 
re 9 «ant la peur faldnelcs yeux. Mais» 
lui dit la Vîcomtcflc r comment avez- 
vous pu voir tout cela , puifquc vous 
étiez fans lumière ? Ah ! Madame» reprit 
Fatville» ils ont allumés de grands feux 
^autour (^e ma chambre , Se puis tout a 
diiparudans un inftantv ont-ils danfë 
aux chanfbns? dit le Baron d'un air(e- 
xieux. O! nenni, répondit Patviile, ils 
avoiemdes inftrumens» & je ne faisfi ce 
n'étoit pas des trompettes : je n'en (ai rien 
non-plus y répliqua le Baron » & fi je les 
ai vus danfer comme vous. En vérité > dit 
la Comceflède Salgue , je vous crois tous 
deux un peu fous. Ce dialogue n'empê- 
cha pas que tout le monde ne crut Ta- 
paritiondesefprits; quelques-uns me* 
me ailiiroîent qu'il y avoir dans les H* 
vres mille éxeniples de chofes fembla* 
blés. On conta à ce propos diverfcshi-^ 
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ftoires qui ledoublerent la peur de la Vi« 
comtcf!è & de Ces domeftiques. Enfin on 
(brtir de cable ; 6c pour diffiper le trou* 
ble que les Lutins avoienc caufë > la Mar« 
qoife de Briance demanda fi l'on n'auroic 
point la comédie. On doit Tavoir tous 
les jours» dit le Baron 9 qui commençoic 
à prendre l'air d'un homme (^rabli dans la 
maifon; je vais en favoic des nouvelles» 
Il revint un moment après dire aux Da- 
mes que les comifdieasvétoient prêts à, 
commencer. On paflà dans la falle > où 
Ton vitrepréCènterMirridate & la Cou- 
pe enchantée : FatviUe s'endormit i fati- 
gué de la mauvàife nuit qu'il avoir pa& 
fée* On (è mit au jeu ei'^brtanr de la co-> 
médie> & l'on ne tarda guères après Jle 
(bûper à Ce retirer chacun dans Ton apar- 
tement ^ maison n'alloit plus feul ^ans la 
maifou i le moindre vent donnoit de ce^ 
ribles altarmes. 
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Fatville ne put (k réfoudre à retourner 
dans cette chambre où il avoit tant Couù 
fctt : on lui en donna une autre^ ouilfit 
coucher Tes deuac laquais auprès de lui. La 
Comtedè 8c la Baronne couchèrent en- 
semble, & le Baron de Tadillac ordonna 
à Lambert devant tout le monde de ve- 
nir coucher dans Ta chambre* La Vicom- 
teflè fit coucher deux de Tes femmes aux 
xleux côtes de foniit, fit mettre un valet 
de chambre & deux laquais un peu phis 
loin 9 6c Ton cocher près de la porte : M^. 
-Pierre fbn aumônier eut ordre de faire 
placer Ton lit veirs la cheminée, car la bon- 
ne Dame craignoit que Tefprit ne fit fbn 
«ntrée par cet endroit. 

L'aumônier qui étoit extrêmement 
ATZeux & fort incommodé > eut beau re- 
préfegter a Mme. la Vicomteflè que le 
grand vent qui s'engoufFroit dans cette 
vafte cheminée > albit achever de rendre 
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incurable un rhumacifme qu'il .avoit^dc- 
puis dix ans 9 rien ne put la fléchir : vrai^ 
ment,dic-ilen regardant Ton lit» f ai tou- 
jours bien reconnu que M>i^c.naguères 
de confidération pour Ton frère de laie. 

Quelles paroles i la Vicomteflè les 
avoir entendues , quoique Mr. Pierre 
ks eut prononcées aflèz bas* Elle ne vou- 
lut point dans ce mornenc relever la fot- 
tifè 'j mais dès qqe la compagnie Te fut re- 
titéc, M^- Pierre eut une terrible, remon- 
trance , & la colère occupa Ci bien l'efprit 
de la Vicomteflè , que la peur n*y trouva 
presque plus de place. 

Le Barçn de Tadillac attendit que tout 
le monde fut couché > 8c uns perdre 
tems il alla« accompagné du fidèle Lam- 
bert , faire beaucoup de bruit dans de 
grands greniers inutiles qui régnoienc 
fur tous les apartemens du château; cela 
confirma la créance des efprits , & le len- 



^t LES l UT î N S 

demain chacun fie le récit de ce qu'il avoic 
entendu ) de tant de manières diâTeren- 
ces > que le Baron comprit qu'il fuiSfoic 
d*intimicler par du bruit , & de laillèr â la 
peur lefoia de diveriifier lesaparitions. 
Il avoit bien daUtres exercices que ce- 
lui de faire le Lutin : il falloit qu'il per« 
Tuadât la Vicomteflè qu'il l'aimoit , Se 
(on cœur; le portoit â plaire à M^^e. de 
Salgue* Depuis quelques jours Tes re- 
gards expliquoient aâèz la paflion qu'il 
avoit pour elle : enfin lade de ce langage 
muet > il écrivit un billet, & s'étantreo* 
du dans l'apartement de la Vicomteflè, il 
la trouva encore à fa toilette , & lui fît 
compliment fur (à beauté. Comme il 
commençoit à la prefièr de Ce déterminer 
en fa faveur , la MarquiCê de Briance » la 
ComteflèdeSalgue , la Baronne de Su- 
garde avec Mlles, de KctnoCj Se M», de 

liyry entrèrent. Fatville activa un mo« 

mène 
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ment après , & on fc mit à table. La 
payeur du Confeiiler & le bruit des Lu- 
tins , furent le fujet de la converfàtioh 
pendant prefque tout le dîné > on joiîa 
ensuite quelques reprises d'ombre. Se à 
&x heures on eut le divertiiîèment ordi- 
naire : Cinna& le Grondeur furent très* 
bien repréfentes. 

Le Comte de Livry doiina la maîn à la 
Vicomt«flc pour paflèr dans la fâlle, Iç 
Baron l'en ayant prié. Cette occafion fa* 
Torable fut caufe qu'il s'aprochadeMa* 
damedeSalgue, & lui ayahtpréfcntéla 
main : aprenez. Madame, lui dit-il tout 
bas 9 aprcne» la chofe la plus importante à 
ma fortune; ce billet vous inftruira. Il le 
lui donna fubtilement, & la quitta des 
qq*on fut entré* La Vicomteffè regardoît 
Jéjà ce qu'il faifoit éloigné d'elle. 

La Comteflc de Salgue mit le billet 
dans & poche., & Tadillac eu le plaifir de 
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Voir<jue rcmprcfl&ment de le lire ne lui 
permcttoit pas d'attendre que Ton fut 
forti de la comédie. S'^îtant levée dans 
tin entre-aâe pour aller dire an oxot à St. 
KJ<btin\ au lieu de (èren:iertreà{à pla« 
ce > elle s*aprocha d'un guéridon qui fou» 
lenoic une girandole^ elle ouvrit le billet 
du Baron , & le lût avec une attention 
îdont il fut très-content. 

Comtactit 5 Madame , dit MU», de St. 
iJrbain , vou^ pr«n62 le tems de la corné* 
die pour lire vos lettres ? C'en eft une que 
fai reçue ce matin de chez -moi, dit la 
Comreflc, & favôis oublié de l'ouvrir. 
•Les aélieurs ititctfompirem cette conver* 
;fation (8c le Baron profitant d'un petit 
ibmmeil qui prit heureufement à k Vi- 
'<x>mtc(ki il ne ceflla point de regarder 
M n^. de Sâlgùe: elle s en aperçut, & Pcn»- 
barras qu'il remarqua fur (bnvifâge, fit 
• qu'il ne dcfcfpéra pas de ibn' bonheur. 
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On ne joiia pas longcems après le fou- 
ler : coiic le monde Ce recira d'aflèz bon- 
ne heure ,xhacun avoir befoin de repos » 
& vouloir réparer les raau vaifes nuirs que 
les Lutins avoienr cau(ces. Le Baron ne n 
manqua pais de faire du bruit , pour em- 
pêcher qu*on ne fut fitôt renais de la peur. 
Le tiûtam^re fut court • parceqiie le Lutin 
éroit auûî las que 1^ autres. 

Le lendemain il âc très-beau y le foleil 
parut avec dclat , la compagnie alk Ce dU 
Tdrtir dans le jardin *> Se la Vicomteflc 
.ayant d^s le.ttre3<i^ confcquençe à éaire % 
paflàl'aprè^rdîncedansfoncâbidet. T^ 
dîllac profita de ce tems-là pour entre te- 
«ir'Mflïc* d^Salguc : avez-vouspènieà 
moi, lui dit-il toiitbas, depuis que j'ai 
ofé vous écrirç les fcntimcns que voqs 
tn'infpirczî Que prétende? -vpus que je 
penfe en votre faveur ? lui répartît ^Im^» 

<}e Salgue en le regardant reudrement 9 

Dij 
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vous êtes venu ici avec un deflèîn dom je 
ne fuis pas encore cclaircie, je fais fèule« 
ment que je n'y ayois point de parr; Pa- 
mour peut vous avoir amené dans cechâ- 
teau , MîJcs. deKernbfy font aimables & 
belles , il femble même que c*cft M Hc, de 
-St. Urbain que vous préférez. 

Quelle erreur , dit le Baron ; Mada- 
me> croyez^en un cœur qui n'a jamais 
brûlé que pour vous. L'amour n'a eu de 
part à mes affaires que depuis que j'ai eu 
rhonneur de vous voir : je vous apren*- 
drai quand il vous plaira ... Il alloit con- 
tinuer lorfaue la Vicomteflè ouvrant la 
porte de fon cabinet , les obligea de fe Cé^ 
parer , & de s'aprocher du refte de la 
compagnie qui (c faifoit un plaifirdc voit 
la Marquifè , Kernofy & la Baronne jouer 
à l'ombre avec toute la prudence po(fi« 
We. 

La Vicomteflè oe fut qu'un moment 
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dams la chambre> elle demanda de la bou-» 
gies & retourna cacheter fes lettres. Le 
Baron fe raprocha de M^ic. de Salgue» 
elle avoit rernarqué avec quelle prompti- 
tude il venoitdelaquitter* Comment» 
lui dit-elle en s'éloignant un peu de la 
eompagnie, e'eft donc de la Vicomteâè 
que vous êtes amoureux? je ne m'en (e« 
rois pas doutée. Vous voyez bien> Ma« 
dame, reprit le Baron , qu'il ne faut pas 
fagct fur les aparences; vous avez trop 
de pare âttia dcftiné&pourque je tarde 
{)lus longtems à vous en éçlaircir. Il lui 
aprit Ton projet pour un établiflement 
folîdes firTengagettient où ilétoitavec 
ia Vicomte£fè. Mnac. de Salgue trouva 
que {on amant avoit raifon i elle defira 
presque autant que lui un événement 
qui Tartêteroit dans une province oà 
elle étoic obligée de demeurer^ 
On vint avertir Jes Dames que Tes co- 



79 t t 9 L U 7 I N s 

fncdiens écdénr prêts* Allez , Baron , tin 
dit Mme. de Salgue en foutfant > allez 
▼ous-mcme avertir la Vicomteflc •, fe pré- 
tens qu'elle m^sit l'obligation de vou^ 
aprcndrc votre devoir. 

Comme elle acbe voit ces mots > la Vi« 
comreâè Sortit de Ton cabitier» le &troil 
lui donna k main jdfqvies dans la (aile de 
la comédie , où Fatville s'étoit déjà placé i 
toute la compagnie avoir remarqué que 
craignant de reft<:r (cul dans la chambre 
. de la Vicomteflè , il; étoit &rri avant tou*» 
tes les Dames » fans pen(êr même i leur 
ofirir la main. 

On repr^fenra Bérénice &' la foire 
de Bezons. Après la comédie on joiJai 
de petits ^eux où i'eiprit ne Liidè pas de 
briller; on conta plufiedrs hiftoiresque 
Ton fit fur le champ : Su Urbain quîcom* 
mençoit à -^'ennuyer, s'aviiâenfiniflàne 
Coti récit , de laillcr Fatviile achever le ro- 



man où elle s'étoic embarquée. Cela fie 
renaître ta joye > jamais homme n'a di| 
tant de pauvretés pour (è défendre de 
parler. Enfin le foûper tira Facvilte d'af^ 
faire y Se h Vicomtcflc ne pouvoit par- 
donner à Su Urbain de n'aroir pas conti- 
nué Con romain , parcequ'elle avoit ré{b« 
lu , en continuant à (on tour > d'étaler de- 
vant le Baron les plus beaux ièntimens du 
monde. : . 

On fe retira encore de bonne bcurc i 
les Lutins laifl&rent en repos tous les ha* 
bitans du château. Fatviîlc ctoit en çon- 
ver(àcion avec la Comtcffc de Salgue qui 
avoit pa(ïè dans (a chambre , n*ctanr plus 
eifirayée depub qtfelle eut aprisparTa- 
dillac le manège des Lutins. Lé Comte & 
le Chevalier furent peu de tems avec Ker- 
nofy & St. Urbain >dans là chambre de la 
Marqûife. 

Dès qu'ils fiirem fortis > ces deux ahna« 
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bles Cœurs prièrent Mme. de Briance dt 
s'acquitter de la'promeflè qu*cne leur 
àvôît faite de leur aprendrc avec ordre Ces 
aventures , dont on ne s'étoit entretenu 
que confufément; lui reprc(èntanc qu'-« 
aucune de Ces amies ne pouvoir pren- 
dre plus de part à tout ce qui la re-« 
gardoît. La Marqui(è en foûpirant fie 
connoître que ce récit alloit renouvel* 
1er Tes douleurs : elle ne Iai(Ià pas de 
contenter leur curiofité , & commen- 
ça aîrïfi- 

HISTOIRE 

DE MADAME DE BRIANCE. 

VOus (avez, Mefdemoifelles , que 
je fuis fiilc du feu Marquis deLi- 
vry , dont la maiibn eft une des plus an- 
ciennes & des plus confidécables de cette 
province. J'ai perdu ma mère peu de 
roeis après ma naiflànces mon père fut 
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^îvcmcnc touché de cette perte, il Tavoit 
~ toujours aimée tendrement. Elle n'avoii 
alors que vingt-quatre ans ; elle étoic bel-' 
k, & ceux qui m'ont voulu âatter » ont 
dit que je lui reflèmblôis. Vous en- dite« 
autant lorfque vous me fîtes l'honneur 
de venir chez -moi Tannée paflce» où 
vous vîtes (on portrait. Mon père qui 
n avoit que vingt- neuf ans j touché d*u* 
fie véritable affliâlon , refuia confiam^ 
ment toutes les propofitious^ qui lui fui- 
rent faites de fe remarier : il nouis aimoic 
mes frères & moi avec une tendrede qui 
ne (c peut exprimer. Nous n'étions que 
trois enfans, le Comte, le Chevalier & 
moi : l'aîné n'avoit que quatre ans-, le ca- 
det trois , & je n'avoisque fix mois. Nous 
lûmes tous trois élevés avecdes foins in- 
iinis. 

Dès que nous eûmes atteint l'âge d'a- 
prendre quelque choiiè, mon père quitta 
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le château où il faifoic fà demeure ordî^ 
naire depuis la mort de ma mère : il nous 
mena à Rennes, où il avoir une belle 
inaifon ^ il fît venir de Paris un pr(fcepteiir 
habile pour inftruirc mes frères » & je 
puis dire que ce fut auiC pour moi , car 
mon père voulut que j'apriflc le latin , h 
géographie» la fable &: Thiftoire en mê- 
me tems que mes frères : il ne croyoit pas 
que Tignorance dût être te partage des 
femmes *, il avoit trouvé par l'exemple de 
ma mère, qu^unefprit cultivé ôc où la 
fcience efl: placée (ânsaffeâation , 6c (ans 
bannir lesagrémens naturels, a des grâces 
toujours nouvelles , plus durables que la 
beauté, & même plus aimables dans le 
commerce de la vie. 

Mes frèi;es réu/Iiirent parfaitement dans 
leurs études, & j'avois un gpût pour ap- 
prendre, qui me donnoit beaucoup de 
facilité. Qnneparloirque de nous dans 
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Mitte la villes on nous menoic dans les 
plus célèbres compagnies > & Ton avoit 
pour nous une admiration qui auroicdâ 
contribuer beaucoup à nous gâten Mon 
pèrefaifbit une grande dépenfe , il étoic^ 
riche, Se ma mère avoit hérité d'une opu- 
lente maifon , difltnguée par la nobkilè 
de fa famille \ enfin nous avions fujet d'c* 
tre concens de* notre forcane. 

J'avois quatorze ans quand M^ le 
Marquis de Briance arriva â Rennes ^ 
c'étoit un Seigneur qui , fatigue des foin^ 
delà guerre & de la cour, vcnoitcher* 
cher du repos dans notre province, où A 
avoit des terres d*un gros revenu , & d'u- 
ne vafte étendue. 

Il s'arrêta â Rennes , rendit des viHtes 
aux principaust de la ville, & vint chez 
mon père où il trouva les préparatifs d'u- 
ne aflcmblée qu*il devoit y avoir lefoir» 

Mr de Bdance nous dit des chofes fort 
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gracîcufcs , avec la politeflè qu'on ac-^ 
quîcrt à la cour. Mon père le pria de rc- 
fier , & l'aflura que la compagnie (c fc-» 
roic honneur de fa préfence ', il accepta la. 
propoficion avec joyc, 

La conver(àtion fuc vive : ilarrivoit dcf 
tnoment à autre de jeunes perfonnes pa- 
rées pour le bal. Le Marquis de Briance 
les regardoic toutes » & trouvoit toujours 
en moi quelques fingularités remarqua- 
bles dont il ùiCoit l'ébge. Mon père qui 
m'aimoit paffionnémenr iétoit ravi d'en- 
tendre les loUangcs qu'il me donnoit (ans 
ceflè. Quoique Mr. de Briance ne fut pas 
d'un âge à pouvoir être defiré pour 
amant , la plupart des beautezde l'aflèmf 
hïée m'envièrent fa conquête y l'aproba- 
tion d'un homme qui avoir paflc (à vieâ 
la cour, leur paroiflbit drunautce poids 
que celle des gens de prnrvince. 

hU* de Bxiance étoic encore d'aflèz: 



bonne n)ine>quoiqu'il eue près de foitan-» 
ce ans > il écoît bien fait , extrêmement ri- 
che» & d'un rang diflangud: comme il 
n'éeoir pcûnt mark: , il n'y àvoit point de 
jeunes DemoifcUesquine fouhaitâtdele 
voir attaché â elle. Pour moi je ne fis pas 
un moment d'attention aux loUanges 
fiatteufes qu'il me donna , je ne les re-» 
gardai que comme un effet de fà poli-t 
tcflè.- 

Une heure avant le (buper, l%cuyer 
lie M^* de Briance vint le demander *, il 
lentra après lui avoir parlé dans Tanti^ 
chambre : je vais rdit-il , Mademoifeile» 
en s'adreflàn^à moi , vous préfenter dans 
un moment un des plus beaux* gentilr 
homnies de France, pourvu que Me- le 
Marquis de Livry m'en donne la pei> 
million.^ ^ 

Ces pesmiffio^i^r répondit mon père 
tn (buciant «^font quelquefois dangereiv 
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£ts à accorder; tous étés le maître» 8c 
TOUS pourez , Monficur , amener ici qui 
il vous plaira. Celui dont j'ai parlé à Mlle. 
de Livry ^ die M' -de Briance , eft le Com- 
te deTourmeil , il n'a que dix-fcpt ans , ja- 
lîiais on n'a vu de plus belles efp«îrancest 
je ne vous dirai rien de (à perfonne , voa$ 
en jugerez vous-même : pour la valeur 
qui eft toujours la première qualité à dé- 
lirer dans un homme de condition > \t 
puis veus aflùrer que j'ai été furpris des 
marques de courage &-mcme de con- 
duite quil a données dans trois campa- 
gnes qu'il a faites : il voulut abfolumcnt 
me fuivre à l'armée , qu'il n'avoit encore 
que quatorze ans ; j'y confcntis , & j'euç 
lieu d'en être (àtjsfait. Je l'aime comme 
s'il .étoit mon fils. 

A-t'il l'honneur d'être de vos parens, 
Monfieur ? lui dis-je avec un mouveit^nt 
de curiofité que m'in(piroit le portrait 
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qu'il vcnoit de faire du Comte de Tour-» 
meil. Non > Mademoi(êIIe , me répon*- ^ 
dit Mr. de Briance» (bn père ctoitmoft 
ami ; il fut blefle dans une occafion où je 
commandois> Se peu de jours après il 
mourut de (abledure. Jamais on n'a été 
fi touche que je le fus de la perte d'un 
ami y il me recommanda en mourant fon 
fils qu'il aimoit tendrement ; je prom> 
de lui donner tous mes Coins 8c toute 
mon amitié , & je lui ai tenu éxadement 
ma parole. 

On vînt dire alors que le foûper étoît 
fcrvi. Tout le monde paflà dans unit 
grande (àlle> 8c (émit i table. Je voit$ 
avoiierai que je rfcntcndoîs point ouvrir 
la porte pendant tout le repas» (ans une 
émotion dont je n'avois jamais été at- 
teinte ; je croyois toujours que c'étoit le 
Comte iieT6urmeil,& je fcntois un fond 
éc ttiRçffc malgré les aprêts du bal que 
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j.'aitnoîs fort, quand j'aperçus qu'on for- 
toit de table, fans que j'cuflc vu arriver 
celui qui commençoit à me cau&r tant 
4'inquiétude*' 

-^c lieu dcftiné pour le bal, étoit ua 
grand (àllon , il y avoit un grand nombre 
de luftres & de girandoles dont la lumiè- 
te réfléchifibit fur de grandes glaces en« 
changes dans lelambris> rendoitPiilumi* 
nation plus brillante, ôc la faifoit paroî«- 
tre plus grande. Ce (âllon étoit peint en 
blanc avec des chiffres & d'autres orne^ 
mens en or ; le meublé étoit couleur de 
£ca galonné d'or.. Plufieurs perfonnes 
de bon goût firent compliment à mon 
père fur la. magniâcence de cet aparté^ 
ment. 

Nous étions douze jeunes" DemoifèU 
les & autant de jeunes gens , des pre^ 
miers de la ville , qui dévoient danfcr *, le 
|:efte & plaça fur Us iiéges au fécond 
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rang. M^. de Ériance accQurumé de fe 
trouver auxaflembidesles plus célèbres > 
fie laiflà pas de nous aûurer qu'il n'ea 
avoir point vu de plus agréable» Mon 
fîère le Comte de Livry commença le 
bal avec une jeune per(bnne extrême- 
ment belle , fille du premier Préfident de. 
Rennes \ Tun & l'autre furent admirés de 
toute la compagnie : elle alla prendre le 
Chevalier j qui» aflèz étoufdi comme 
vous le connoificz , fans fonger'à i&ite les 
honneurs du bal, vint me preodre dès 
qu'il eut fini (à courante. Jedan/àiavec 
lui 9 & nous reçûmes mille aplaudiile- 
mens que mon père écoit charmé d'en^ 
tendre. 

. C'étoit à moi à prendre quclqu*utt , je 
eraignois dene pas bien choifir; je m'a« 
prochai de mon père , il me nomma Mr., 
deBriance : l'allai lui faire la révérence» 
il me pria de le di(pecirer en faveur de foa 
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âge, & dit, en me préfcntant le Comte 
de Tourmsil qui venoit d^cntrer, voîcî 
un jeune homme qui s*acquittcra mieux 
que moi de l'honneur que vous vouliez 
me faire. Mon père m'ordonna de le 
prendre ; il danfa avec une grâce qui lui 
cft particulière, & )e crois que jedanfaî 
jnoins bien que la première fois , car je 
fit fus occupée qu a le regarder. 

Sa raille étoît fine & mieux formée 
qu'on ne Ta d'ordinaire à dix-fcpt ans» 
fon air tMpIe ôc fa beauté aude-là de tou« 
tcexprefiîon : on lui voyoit une grande 
quantité de cheveux noirs naturclleraeht 
frifës, qui dcfccndoient jufqnes fur une 
écharpe magnifique , qu'il portoit fiir un 
habit de velours bleu doublé de brocard 
d'or^ Mr. de Briance lui avoit mandé de 
venir chez mon père , qu'il y auroit bal , 
que r^ffèmbléeétoit célèbre, & qu*il ne 
manquât pas de fe parer* 
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Tourmeil parut G différent de tou$ 
nos jeunes gens > quoiqu'il y en eut entt** 
eux de très-bien faits , que tout le mon- 
de s'eropreflbit à le voir ; Mr. de Brîancc 
étoit ravi des apkudifièmens qu'on lui 
donnoir* Que «ïon cœur y trouvoit de 
jufticc ! Le trouble que j'avots (ênti en 
le voyant dan(et, augmenta beaucoup 
qoand je ris que tout le monde Tadmi- 
toit z quelc^e peine que ce trouble me 
cflunU, il m'etoit agréable > & je ne con« 
tsoiSoit pas encore d-où cela venoit. 

Au commencement du bal nous étions 
rangés toutes les Dames d*un côté , & lei 
hommes de Tautre. Tourmeil par une 
impatience dont je lui fus bon gré , ttou* 
blalc premier cet ordre» il traverfà l'af^ 
(emblée avec une grâce charmante , & 
vînt (c mettre à genoux devant moi* Mr. 
de Briance fut bien aifc qu'il eut fait cette 
galanterie , & la fit remarquer à mon pè- 
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te qui ecoit auprès de lui. Cette aâio8 
dcTourmeil donna de TémulatioD à tou- 
te notre jeuncfle; chacun fuivit fon incli- 
nation.. Mon frère le Comte fe crut obli^ 
gé de ne quitter pas la perfonne avec qui 
il avoit commencé le bal, &le Chevalicc 
(e mit en conversation avec une aflèz jo<* 
lie fille qui étoit à coté de moi* 

Tournieil content de ce qu'il venolc 
de faire , me regardoit tendrement» & (es 
paroles étoient auffi touchantes que plci^ 
lies d'e(prit. Nous danfâmès toujours en* 
(èmble , il aflèâa de ne prendre que 
moi : M^** de Briance lui ayant dit une 
fois de prendre la Demoifelle â qui moa 
frère donnoit le bal y je ne puis vous 
obéir , Monfieur » lui répondic Tour- 
meil avec un fouris gracieux» parceque 
mon cœur m'ordonne le contraire : après 
ces mors il me vint &ire Ia> révérence. 
Cette répoafc plût infiniment à Mt. de 



DIEKERNOST. 9i 

Briance> mais mon père, la trouva forte 
pour un homme de (on âge. 

Le bal finit aflcz tard , je trouvai pour- 
tant qu'il finiflbit trop tôt. Tourmnlme 
témoigna le chagrin qu'il avoit de me 
quitter > mais avec une expreffionfi na- 
turelle, que mon cœur en fur vivement 
touché. Il me demanda la permifCon de 
me venir voir le lendemain*^ j'étois dans 
un embarras qui ne me permit pas de lui 
répondre bien pfécifèment. Enfin on Ce 
iepara : mes frères qui étoient charmés de 
Tourmeil , le prièrent en le quittant» qu*- 
ilseuflênt l'honneur d'être de Tes amis: 
H leur répondit en homme quifavoit le 
monde. Je me couchai , 8c la tranquillité 
du {bmmeil qui jufqu*à ce jour ne m'a- 
voit point quittée , fut tout-i-coup inter- 
rompue. L'idée de Tourmeil tfte reve- 
noit fans ceflè ; quelquefois j'admirois (z 
pecfonne ; peu après f écois inquiète d'fr 
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voir montré peu d'efpric dans Ja conver- 
fation que nous avions eue eniemble : 
j^luiîeurs penfëcs fe prcfentoicnt en fou- 
ie à mon imagination. Se redoubloietu 
mon inquiétude : enân je m'endormis, 
mais Tamour étoit je crois d'intelligence 
-avec mes (bnges , ils ne me rcpréfen- 
toient que les qualités avantageufès de 
Tourraeii. 

Je me levai tard , mon frère le Cheva- 
lier m'aprit qu'il dcvoit l'après-dînée me- 
ner le Comte de Tourmeil chez les plus 
.belles Dames de la ville > & qu'il l'amenc- 
roic enfuite au logis -, l'amour avoir cé(a- 
. lu de ne perdre aucune bccafion de m*en- 
gager , fi fortement qu'il me fut impoflî- 
. blc de rompre jamais fcs chaînes. 
_ Je rencontrai Tourmeil & mes frèrçs 
chez une Dame amie de n^ tante 9 ou 
ïîons étions allées en vifitc. Ils fcdi(po- 
fûient à foctir ^ mais dès que je fus eâtiée > 
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Tourmeil fe tourna Ycrs le Chevalieic» 
enfin vous ne me reprocherez plus>dic- 
il , l'inquiétude i]ue j.ai eue dans tous les 
lieux où j'ai été : trouvez, je vous prie^ 
un prétexte pour demeurer icy« Le Che- 
valier me fit entendre le deflèin de Tour- 
meil , & dit qu'il nes'en iroit pas , parce- 
qu'il eipéroit que MU<^« de , . • • fille de la 
Dame chez qui nous étions » joiieroit du 
clavefiin à ma prière ^ ^ qu'il n'avoit ofe 
demander cette grâce. 

Mme. Qi mère lui ordonna de jouer du 
claveflin., nous Técoutâmes avec plaifir : 
quand elle en eut jdiié quelque tems, je 
lui demandai une pièce que j'aimoisfbrt» 
c'eft une iàrabande à qui l'ancienneté n'a 
rien fait perdre de fcs bcautez : je vou- 
drois bien qu'il y eut de Qo,uvtUespàro-> 
les fur cette farabande r ài^jt à M^l^- de 
• .*. . car c'cftrah: du monde que je trouve 
leplttsatnubic :. le Comte deXQurnpfcil 
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pourroic vous fatisfaire là-delTus, me 
die mon frère , M^. de Briance nous en a 
montré de lui cette après-dinée qui foK 
charmantes. 

On prcflàTourmeil de faire des vers 
iurcettefarabande» il s'en défendit hoi»« 
nètement ; mais enfin prenant la parole : 
& TBoi> Monfieur, kii dis -je, (èrai- je 
auffi refiifée? Non > Mademoifelle > me 
r^ondit-^1 y je vais même vous obéir > 
avant que vous le commandiez : il prit 
des tablettes que je lui offris, s'éloigna 

un peu , Se quelque tems après il me 
les rendit. Nous y trouvâmes ces pa« 

. xoles : 

Entre Appollon 8c le Dieu qui m*inrpire. 
Divine Iris^ ne yoqs m'éprcncz pas ; 
' Quand je vous dis que j'aime vos appas» 
Le Dieu.cliannam qui me précc (à lire, 
N*cft pas celui qui me fait vous le dire. 

Tourmeil chanta lui-même ce couplet, 

de 



\ 
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& M'I^^ de ... . l'accompagna du clavcC- 
fin. Toute la compagnie avoua finccrc- 
ment qu'on ne pouvoit mieux jouet du 
claveflin , ni chanter avecplus de jafteflè. 
Je retouroai chez mon père avec ma tan- 
te vTourracil pria mes frères de ne plus 
faire de vifires : il arriva auffi-tôt que mofa 
& me donna la nûin en de(cendant de 
carroflc* Nons trouvâmes M^ de Briance 
qui jouoit aux échecs avec mon père : il 
dit à Tourmeil qu'il étoic ravi de le voir 
en fi bonne 4:x>mpagnie. 

La maiibn de mon père droit toujours 
remplie de tout ce qu'il y avoir de gens de 
diftindioadans la ville» on y foûpoitai^ 
Csz Souvent > 6c avant & après fbupér on 
joiioitouroncaufoiç; chacun fui voit en 
cela.ce qui luiiàifoit le plus de plaifir. Il y 
avoit beatK:oup de monde ce foir4à^ je 
regardai quelque téms joiler, & Tour* 
meil n'eut d'attention que pour moi :.ii 
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me parloit quelquefois, mais avec un re{^ 
pcâ qui me plaifoit fort. 

Mr. de Bdance nous regarda, parla 
ton( bas à mon père y puisàpelkncToiir- 
meil : M^ le Comte > lui dit-il , je (bûpc* 
rai ici^ mais ce (eroit ^uferdesboncez 
de M^' de Livry , que de demeurier tous 
\cs deux à la fois: mon père pria Tour- 
meil de refier 9 mais Mr- de Briance lui fie 
figne du contraire. 

Jamais on n^a été frapé fi vivement 
des paroles les plus terribles» que Tour* 
meil le parut de cet ordre > & en s'a- 
^ prochant de tpoi avec un air auffi touché 
que s'il m'eut dit adieu pour longtems: 
on m'ordonne de m'éloigner de vous» 
Mademoifellermedit-i}, ce malheur m*eft 
trop (ènfible pour obéir une (èconde fois 
aux ordres de Mr« de Bcîaiiçe. Ilforthen 
achevant ces mots» & |e me troinrai ex- 
trêmement touchée de fon départ. Ea 
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{bttanc de table 9 je vis mon frèrele Che-> 
talier qui lifoit uncJettre que l'on vcnoit 
de lui donner: il laiflà rentrer mon père 
daûs le cabitiet , Se me fit figne de demeu- 
rer y voiU > me dit-il , un billet que je vous 
prie de lire ; je le décachetai > Se j'y trou* 
vai ces paroles : 

Qt^ai'jt fait potir m^ attirer mon mat-^ 
bettr ! De ce çrand nùmbre de gens ^ui 
étaient ce foir chetL-vous , je fuis le fini à 
fui Nn lia fosfermû d/edememer : rien 
ff égale mon défefppiTt Ufautavoirlesfen^ 
timensque vous m'injpireic 9 pour connottre 
parfaitement quel tonrment votre alfence 
faitfâuffrir. 

Ce billet n'étoit point figné, mais je 
vis bien qu'il étoit de Tourraeîl : je rou- 
gis en le li(ànt *, & le rendant à mon frère : 
iSicà vient > lui dis- je , que vous vous êtes 
chargé de cette commiffion 1 Une raiifbii 

cticorcplus forte que celle de mon ami- 

E ij 
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tic, me répondit le Chevalier , m'oblige a 
vousÊJie voir Ton bîUet &la .lettre qu'il 
m'écrit. Tourmeil le.prioit de ne point 
interpréter à défaut de courage i'obéïf- 
fancc qu'il avoit rendue â M^deBriance : 
il proteftoit qu'après ce dernier refpeâ, 
il ne lui obéïroit dt (à vie *> & il mar^- 
4)uoit précifèmeht qu'il l'attet\doit dans 
ùl chambre pour 4ui faire connoître le 
chagrin qu'il lui avoit donné. Mon frère 
remarquoit bien quel étoit mon étonncf- 
ment à la leâurede rette lettre : Tour^ 
meU» me dit -il 9 va faire une folie qui 
perdca & fortune. Mr* de Briancel'aime 
comme s'il étoit (on fils: il nous dit mê- 
me hier qu'illuiâtàit une donation confi- 
dérable. Ilferoit^bjen cruel qu'une chofe 
de fi peu de confèquence lui caufat un 
véritable malheur : fen fèrois au défèC- 
poir, lui répondis -|e tout attendrie du 
4inlhcur de Tourmeil^ 
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Mon fièrc le Comte vînt voir ce que 
nousfâifiods : nous lui contâmes ce qiû 
nous inquiccoit. Il n'y a pas à balancer 
un moment; allez, mon frère> dît ilaia 
Ghevalicr, empêchez que Tourmcil ne 
fe brouille avec M^iie Brisnce : afin qu'i( 
vous foirplus fkdle <k le &xtc > il faut que 
ma fœur lui écrive un mot. Jen fis quel* 
que difficulté > mais nous n'avions pas le 
tenis de délibérer \ 8c un confeil de gens 
dequinzeà{èizeans> ne pouvoit pas fh 
âir par une aâion bien prudente. Le 
Chevalier me donna (es tablettes , dit 
qu'illesraporteroit, &qu'ainiî ma lettre 
ne refteroit pas entre les mains de Tour- 
meih fj écrivis à peu près CCS paroles: 
PoHVeZrWHsfongerà'OoHshriniiller avec 
Mr.deBriawe ? fofevousfritr deconti- 
HHtT à lui rendre ce ^He'voHs divez. à [tL- 
mitie qiitl a pour vous : ne me point voir 
m/efiffAfi^'Ce uuji grand malheur? Et 
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p V9HS tramez, que ctn iSi un , 4frtt mt 

t avoir dU , pom-ijHoi se» flaimtre ? 

Le Chev^ier prit les tabiccres & cour 
rue c(iez Tourmeil : je rentrai dans la 
chambre de mon père > il achevoic une 
farcie d'échecsavec M^ de Bnance Je rê*- 
vai cependant à Tourmeil > il me paroif* 
foie qu'un homme qui vouloic renoncer 
à.(à fortune pour me voir quelques heu- 
res de plus» dévoie fentir une pailion 
bien véritable. Que ces réfl<ixi6ns fi>- 
rené dangereu&s !. Je (avais bien qu'il 
falloie défendre mon cœur contre l'ar 
mour i mais je crus pouvoir le livrer à la 
reconnoiflànce. 

On q jitta le jeu , & Mf. de Brknce s'a- 
procbane de moi > concinua à me donner 
deslotiangescommele jourd'auparavanc: 
j'y répondis ii maK que je qe doute pat 
qu'il n'eue mauvaiiè opinion de mon e£> 
prit; Je le) laiflài partir du logis fans me 
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mettre en peine de ce qu'il en pouvoîc 
penfer. J'attendis avec impatience le re- 
tour du Chevalier*, il ne rentra point 
tians la chambre de mon père > je le trou- 
vai qui m'attendoit dan^ la mienne» 

Hé bien> lui dis- je avec une émotion 
que je ne pus cacher, Toutmcil (cra-t'il 
Câgc'y Tavez-vons persuadé ? Non, me 
dit le Chevalier r tous mes efforts ont été 
inutiles; mais dès qu'il ^a vu ce que vous 
aviezécrit dans mes tabletr es,il a para aiifi- 
fi foûmis a vos ordres, qu'il étoitpeu tott«- 
chéde mesconfcils : il a baifé^cent fois 
votre écriture , & jamais on n'a vu W 
homme fi amoureux» 

Le tcop fidèle récit du Chevalier hre 
toucha vivement , j*çn fiis occupécrk re*- 
ftedela nuit. Toarmeil étoit aimable, 
& d'une naillance égale à la mietine; qut 
me défend d^e(pérer y difois-je en moK 
même» cTêtrê uii jour très-beureuTef ar 
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le penchant que j'ai pour Toutmeit) 
Mon père cherche pour moi un parti 
plus avantageux que ceux qui fe (ont pré- 
ûntésy il remarquera (ans doute fonxné- 
rite*.. 

i "Ces réflexions m'occupèrent pendiant 
tomeilaiiuit v Se mon cœur en fe flattant, 
fe liyroit à tous les dangers d'une paffion 
naiflànte: je ne m endormis qu'au point 
du jour. La première idée qui me firapa 
â mon.réveil> fut celle de ToutnseiL Je 
me levai Se me parai avec plus de (bin 
que je n'avois jaihats hit\ ce deflèin de 
lui plaire me fit mieux connoître quctouc 
le rcfte, a quel point il occupôit mont eG 
prit. iLvmt de bonne heure trbez nîon 
pjère:,7 rencontra beaucQup.dé Dames» 
;i!eut pour elles que des honnêtetés ^ 8c 
je m^aplaudis mille fois .de l'avoir feule 
senduiiênfible. 
. papropo/à d'aller voir des comédiens 
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ifiie le carnaval avoit attirés à Rennes : 

mon père, confentit à m'y lailïcr aller 

»vec:ces Dames. Mes frères furent de la 

partie , Se Tourmeil qui nechercboie cfic 

des prétextes pour né me point quitter , 

' «n fut auffi. Nous trouvâmes les plus 

mauvais aâeurs quteuflcnt jamais p^rus 

en province: la pièce, quoique .mal re- 

préfentée, ne me p^rlitpas avoir duré 

longtems > ToaniKil étoic^ffis auprès de 

moi ) je ne^ouvois pas m'ennuier^ 

Quelque mauvais que fiit le rpeâ:^le', 
il ne laiÛà pas d'y avoir beaucoup de 
monde. Tout étant fini> chacun s'en)- 
prefllbic de (ottn : mon/rère le Chevalier 
donnoit la main à une Dame de notoe 
compagnie , ôc voulant paflèr la porte, 
un Provincial qui avoir le même deâ^in 
le pouflà brufciviement ; onm frère éten- 
dit le bras de peur que laDâm&qii'il con- 
duifi>itne fut pje(12e. Cette aâioncjiï-- 
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pèchoitle Provincial de fordc v ii s*tn miv 
en colère , & dit quelque chofe de brutal 
i mon frère y qui pour toute réponfê lut 
donna un (bufflet.. 

Noos «ittons près de tui^ nous yïme». 
cette adtioa; Tourmeil & le Comte sV 
procberent promptement , ne doutant 
pas que le Chevalier 8c (on homme n*al- 
laâènt fe battre. Mon frère avoir tiré Con 
épée ) mais nous fumes bien étonnés de 
voir le Provincial (ans autre fuite de que- 
relle ^ k démêler de la pre(Ie&s'en aller 
froidement comme s'il ne luiétoitcica 
«rrîvé.. 

Nous retournâmes au logis, onyre- 
fta s Mr. de Briance y vint qui nous die 
que L'affaire de la comédie (è contoit déjà 
dans toute la ville ; nous en avions ptéve« 
nu mon pète y afin qu'il ne l'aprit pas 
â ailleurs : il fit une (ëvère réprimande 4 
aaon frère fiir (â promptitude > mais<e 



A E X E R 2f O S Y. x#t . 

fuPen galant homme 9 car il traitoit plu* 
t&c mes frères comme Tes amis que com« 
mt (es enfans ^ il n'écoir pas H indulgent 
pour moi > quoiqu'il m^aimâc beaucoup : 
H di{ctr que les filles écoient oblig)ées do* 
béïr plus éxaâiementque les hommes. 

Un peu après le foûper mon frère le 
Chevalier^qui vouloir aller chez uûc per- 
(bnnedontilétoitamoBreuX) (brricde fa 
chambre^ je m'en aperçus; laqudrelie 
cju'iUvoir eue Taprès-dini^e m'inquitroir» 
je rrouvois imprudent qu'il s'en allât fèul 
dans les rues s'expo&r au refièntiment 
du Provincial ôffenfè, que nous avions 
apris être un homme de qualité du païs > 
depuis peu de jours arrivé à Rennes. 

Je fuivi&le Chevalier, Se lui dis que - 
j'avertirois monpçre qu'il vouloir for tir 9. 
à moins qu^il ne confentit de Te faire ac- 
compagner par cinq ou fîx de nos gens*^ 
Ce feroit-là un fort bel équipage > mcdit- 



Â 



Id$ L E^S lut:! N ^ 

lien fiant» pour aller en banncfomiaer 
ilvouloitm'écbapcr, mais enfin voyane 
que j'étois té&luc. à avertir mon pèor : 
hé. bien ) tne dit-il j pjui(qu€ vous ne vou^ 
lez pas\^e' je forte abfolumentreDl^} dU 
tesâTourmeilqu'il yienneavec moi 5 Se 
nous prendrons nne efcorte^ Je rentrai 
dans lachambce, )&.priai?Tourmeild*al« 
1er avec le Chevalier vil s'y offrit avec gé-r 
nérofité., Jeus bien envie de redoubler 
l'efcorte que j'avois propofeei mon frè-* 
te>> quand je vis Tourmeil delà partie. 
Le Conue étoir engage au jeu avec 
mon père&Mr.déBriance, ainfi je>k)- 
ùd lui parler. Mon frère & Tourmeil {br* 
tirent feuls > & ne furent pas à cent pas de 
la porte 9 quSls(è trouvèrent attaqués par 
fix hommes bien artnés. . On tira fur eux , 
& Tobfcurité de la nuit les ÙlMwsl 'y un feui 
coup porta fur Tourmeil > & perç^ k 
maochejde fon habit 



Mon frère & lut mirenc Tdpée à la 
main , & fe défendirent fans voir ce qu'ils * 
&i(bten&: h lmïç& leva > &â cette foible 
clarté le ChevaUec reconnut le Provin* 
rial» qui fe tenant un p.eu loin encoura- 
geoit Ces gens â cette belle aâion.. 

Mon frère vouloit aller à lui» mais il 
écoit contre^ la mùraiUe, 3c avoir. trois 
hommes^en face* Tourmeil en avoic 
deux 9 il en mit un hors de combat ; le 
coup intimida le fécond 9 & le fit reculer 
fort loin. Tourmdl prenant ce roomentr 
courut comme un lionûr le Provincial > 
qui après s'être défendu quelque tems» 
reçut un coup au travers du corps» & 
tomba fur le pavé. Tourmeil alla de âiite 
protnptement (ècourir mon frère qui n'a- 
voie qu'une légère blcilùre au bras, mais 
fon épée venoitdc fe caflèr-s il lui f^uva la 
vie en écartant (es trois ennemis 

L'un demeurafur la place dangeceuiè^ 
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fnetit bledë , les dcm autres ne firent pas 
de réfiftance,YoyancIeurmaître évanoui 
& baigné dans (on £mgp II eft mort , dit 
l'un des afTaffins, £uivons»nous : mais 
avant de fuir il porta par derrière un coup 
à TourmelL Deux amis du Chevalier qui 
revenoient de fouper y le reconnurent en 
pflant : ils dirent au' laquais qui portoit 
vn (lambeau > de tourner du côté du logis 
de mon père» où ils ramenèrent nos deux 
hltSes. Ony joiioit encore; j'étois inquiè- 
te , ôc j'avois un fccret preflfèntiment de 
quelque malheur. Je courus dès que jVn- 
tendis du bruit dans la courrmon frère& 
Tour meil tout couverts de fàng y étoient 
déjà. A cette vûëjefis un cri efiroyable : 
mon père l'entendit > accourut , la com- 
pagnie le fuivit ; le Chevalier s'apercc- 
vant de Témotion où il éeoit , lui dit : ce 
n'eft rien 9 mon père y je ne fcHS pas blei^ 
i^dangereu(èment ^mais (bngez > je vous^ 
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prie> à faire fecourirTourmeil, il vient 
de me fauver la vie» Tourmeil pesdoit 
beaucoup de &ng, on le coucha (ut un lit 
de repos qui étoit dans yanncbambre',M<^ 
de Briance & mon^ père étoient égale^ 
ment couchés de cet horrible {peâacle t 
^'en éeois inconsolable ^ je [deurois avet 
toute la douleur que peuvent infpirer iV 
initié & l'amour. Qu'on feroit heureux» 
me dit alorsTourmeil d une voix languiA 
£inte, de donner tour (on (àng pour avoir 
quelque part à ces précieu{es larmes. 

Je ne lui répondis qu'en redoublant 
mes pleurs: mon père & M^- de Briance 
n'entendirent pointée qu'il mcdifoit^ 
ils parloient au chirurgien qui venoir 
d'arriver 3 il trouv-a h bleâure de mon 
Êrère légère y mais il parut incertain (ur 
eelledeTourmeit, & afïura même que 
û on le (l?an^ortoit> on augmenteroit 
fcn mal confidérabkment;. 
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Mon pèrecouché du mérite & de U 
générofîcé de Toucmeil y pria M^ de 
Briance de permettre qu'il demracâc chez 
lui jijiirqv a (à^ gaéûùm.^ ht& gens qu'il 
a^^oit envoyés (ur le lieu du combat revin- 
rent lui direqu'on^voit enkvé le Pro- 
vincial > qu'ils avoient fait aporter un des 
blcfl2squiy^toit encore : mon père or- 
adonna qu'on. le fie pan(èr>>8c q^t'on en 
eut fbîihr* 

Ce malheureux fut furprîs d'être bien 
traité chez un homme dont il venoit d'a^ 
fafliner le fib , quedè^ le lendemain il de- 
manda âdépôfer comment ration s'étoit 
f^fCét -, (à dépoiition fèrvit dans la fuite à 
terminer TaiFaire en faveur de Tourmcil 
& du Chevalier ^elle contenoit, qu'ils 
étoient quatre cavaliers delà-compagnie 
d'un frère de ce Ptovintial^avec un defes 
amis dont il ignoroit le nom 4 que le Pro- 
vincial n'étoit pas mort y Se que fe^ deu^ 
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compagnons nç voyant plus per{bnne 9 
^cotent revenus & lavoicnt emporté i 
qu'ils lui avoienc promis de yenjràafli le 
prendre, & qu'il fût bien étonné de Ce 
voir enlever pai^d'autres gens. 
. Quededouleurs pour moi pendant la 
^uit ! Tourmeil; pr^fque mourant pour 
nos intérêts» fe préfentoit (ans ceflè à 
j)fion e(prit : je merepentois de lavoir en « 
^agé à fortir avec mon frère \ il lui a fau- 
ve la vie r ciifo^^je en moi-même, mais 
il a facrifié la fienne , & c eft moi qui en 
fuis la caillé. Ces réflexions fuivi^ de 
beaucoup d'autres > me mettoient dans 
utie agitation qui ne fe conçoit pas. 

EùSn le jour paru tî je padài chez mon 
frère t on me dit qu'il repofoit : il ne g^rr 
da presque pas le lit , & en fut quitte 
pour porter quelque tems fon bras en 
écfaarpe. J'envoyai (avoir des nouvelles 
<le Xôurmeil ^Sc j'apris qu'il avoit im p^u 
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de fièvre. Je n'ofois prcftjue m'informcr 
de l'état où il étoit > j'apréhendois tou^ 
jours qu'on ne m'en dit quelque cho(e de 
funcfte > & cette apréhenfion ne ceflli que 
huit jours après^ablefliire : la fièvre le 
quitta > les chirurgiens a(Iurerent qu'il 
étoit hors de danger, & rendirent unt 
cfpécc de tranquillité à mon e(prif . 

Quoique mon père donnât inceflàra- 
ment des (oins à la guérifon de Tourmcil 
& du Chevalier > il Be manqua pas de 
faire informer» On i^'eut que trop de 
preuves pour convaincre le ^ovinciat 
d'aflàffinats on le pourfuivit criminelle- 
ment» il n'oÛL pkis refter dans la ville r 
im de fes parens le fit porter tout hlctCé 
qu'il étoit à (à mai&nde campagne 9 où 
il demeura caché pendant qu'on inftrui* 
foît le procès, 

J'étois dans une fituation ailex douce» 
Tourmetl (êportoit mieux» je levoycis 
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prefque tous les jou ts r mes frères me me* 
ndcnt dans fa chambre > Se m'obli* 
geoienc quelquefois d'y reftef. L'un 8c 
Tautre dtoknt fènûblement touches da 
ièr vice qu'il nous avoit rendu » & n'cpar* 
gnoient rien pour lui en témoigner une 
reconnoiflànce parfaite^ Us me difoient 
que mon père ne me pouvoir choifir uà 
époux plus aimable & de meilleure mai- 
son que Toormeil ; ils lui promirent mê- 
me qM'îls en parleroient enfemble à moo 
père dès que (à (ànté {éroit rétablie. C'é« 
toit ce qu'il (bubairoit te pîus ardenw 
ment» de l'espérance qu'il avoit de m'é- 
pou(ec ne contribua pas peu à (a guért- 
ibn. 

Il me femble y Mefdemoifelles » dit 
U^f* de Briance ens'interrompantell^ 
même » qu*il eft trop tard pour continuer 
aiyousaprendre mes aventures, je vous 
promets 'd*cn achever denuûn le récit 9 û 
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c« que je viens dévoila conter vous dof> 

ne de la curiofité de fayoir le rcfte. 

Kernofy & St. Urbain témoignèrent 
à la Marquife combien elles s'inrcreA 
foient à tout cequ elle venoit de leur di- 
re y & qu'elles aoroient^beaucoup de joïé 
d'en aprendre-la&ir^« Après s'être entrer 
tenues quelque rems fur ce qu'elles ve- 
noient d'entendre, elles prirent congé dt 
la Marquife, & (ê retirèrent dans leur 
âpateenienr^ 

L'hiitoire que la Marqùiiê yenoic de 

conter > renotivella le (bavenir d'une pa& 

fion qui avoir pris de profondes racines 

dans fon co^ur y iè tems n*àvoit point eSs^ 

ce l'iniage de Tourroeil que l'amour y 

avoir fertement imprimée r les efforts 

qu'elle fit pendant ;uné partie de la nuit > 

pour diffiper ce trîfte fou venir furent inu^ 

tiles i enâft le {bmmeil fuipendicfès per- 
nés. 
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Le lendemain il fit un anfli beau rems 
qu'il en peut faire en hiver ,' le foleil de- 
puis quelques jours diffipoit une partie 
du firoid de cette rude (àiion. Mr». de Li« 
vry & le Baron de Tadillac allereiit chat 
ièrle matin , Se fe rendirent au château â 
l'heure de dîner avec^uantité de gibier* 
La beauté du jour fit neutre aux Dames 
i'envie d'aller Te promener dans un boiâ 
qui environnoit 4e jardin. Le Baron de 
Tadillac voulut leur donner le divertiflè^ 
menthe 4a chaflfe*, M^s* de Livry eurent 
la même complaiiance> Se ils prièrent 
Mme. la Vicomteflc d'envoyer quérir au 
château deux chiennes<:ourantes qui leur 
avoient fervi le matin. 

C&futuppiaiiîr fingulier pour les Da^ 
mes, de voir ces Meflieurs qui tiroient 
cous trois à merveille^ ne manquer pas 
un coup. La Vicomteflè admiroit Ta- 
4dreûfe du Baron, dcluldonnoitransceâc 
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âc$ louanges. Se. Urbain toujours atten* 
tive à perfécuiec Facville» lui demanda 
pourquoi il ne tiroir pas « elle lui perfuada 
qu'il avoir l'air adroit à cet éxeri:ice« Le 
Confèiller enorgueilli de cet éloge > prit 
le fuiil d'un garde-chaflè & k mit en de- 
voir de tirer; mais il s'y prit fi mal > qu« 
{on coup paflant loin du gibier à qui il en 
youloit , alla bleflèr une belle vache »oî- 
re qui fe promenoir tranquillement i 
quelques pas deU. 

La Vicomteflè entra dans unefurieufè 
colère contre Fatville*) la vache noire 
étoit (à favorite » elle prenoit de Ton lait > 
& l'avoir nommée Ifis pour mieux mar* 
quer Ton mérite. Cet accident le décon« 
HGjct^, ) Se fâchéà Ton tour de quelques pa* 
foies piquantes qu'dle lui avoir dit» il 
commença â (c dégoûter du commerce 
de la nobleflfe , pour lequel il avoit eu 
jufqucs alors beaucoup d^inciination , 8c 
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s^en alla de colère au château : la compa- 
gnie le (uivic , & Ton y trouva en ren« 
tranc couc prêt pour la repréfentacion de 
Pénélope de dn Florentin. Cette petite 
pièce répandit tantde joïe dans les cœurs^ 
que per(bnne ne voulut (è remettre att 
jeu après {bûpé> fuivant la coutume des 
|oucs précédcns. On chercha quelqu'a* 
muicment qui demandât moins d'aplica^ 
cion9& l'on ne fut pas loqgtems â le trou-* 
ver. Le Baron propofà de faire une e(pé- 
ce de loterie > avec promeflè que chacun 
éxécuteroit ce qui fèrpit porté au billet 
qui lui feroit échu s il en fit fept , les plia» 
& la Marquife de Briance les tira. Le pre- 
mier fut pour la Vicomteflè : Il portoit^ 
f^oHs disiZ, unfiiret à qneltjHun de U corn* 
fagme. Mon fecrèt eft tout prêt , dit-eUe 
en regardant le Baron avec un air defi« 
neflè. Le &cond billetfutpourMUe.de 
KernoQr» elle y trouva : F^ms dirc^ ft^ 



lio Z E s L UTl N'$ 

madrigal, jen ferai quitte à bon mardié) 
dit-elle» il ne s'agira que d^avoir un peu 
de mémoire. La Marquife donna le croi< 
fiéme z St. Urbain , il y avoit : f^onr eon^" 
rez. nnehtfiotrt. . Qiicl feillee! dit St. Ur- 
bain » en vérité) Madame» vous^ous fe^ 
riez bien paflee de me Je donner, J'au- 
rois mieux aimé tout autre que celui-là. 
Nousne fomtpes jamais contens de ce 
qui nous arrive, répondit Ja Marquife î 
mais voyons le billet duBaron : Fous dmh 
nerez, une fête aux Dames dans troisjmrs. 
Après l'avoir lu , il s'éoria comme un 
homme c&ayé : ô! que fai peur de mal 
bbéïr. La Marquife donna enfuite un bil- 
let au ComtedeLivry,il ytrouva: Fim 
critiifuerez. thtflaire quon va cofUer. Me 
voilà infpeâeur de MUc. de St. Urbain » 
dit le Gomte; je l'avertis ;que j'en uferai 
très rigoureufèment avec elle. Le Che- 
valier ouvrit fon billet , c'étoit : Fous renh 

ptircz 
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plirez des boHts rimes. La Comtefic dq 
Salgue trouva dans le iïen : roHs écame^ 
rcTiUs mtres. Tant mieux, dit-elle, me 
voilà bien contente detre Tadèmblée* 
La Baronne de Sugarde lût enfuite ce qui 
lui étoic échu, il y a voit : Fous donnerez 
dis. bouts rimes. Voyons, ditla Marquî- 
fe, ccqucla fortune me garde; elle ou-' 
vrit fon billet & lût : Fous direz une chan* 
fon. Cela ne fera pas difficile, dit-elle, 
mais voici encore le billet dcFatvillc ; te- 
nez , Monficur , lui dit-elle en le lui pré- 
fenrant, tirez quel fera votre fort. Il y 
trouva : Fous irez /avoir des nouveUet 
difis. On rit de cette folie , qui renouvcl- 
loic le fouvcnir de fon adrefle à la chaflè ; 
il fc douta bien que ce billet avoir été fait 
exprès. En ctFçt , la Marquife l'avoir mis 
à part de concert avec le Baron, & avoic 
tiré lesautrcs au hazard. 

Allons, dit le Baron en sadèyant^ 

F 
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qu'on exécute tout ce que les billets por- 
tent ; c'cft à moi d'ordonner , parceque je 
conduis le jeu. Mit^c^laVicomteflcaura 
la bonté de commencer : elle fc leva 
gravement & lui dit en fecret avec un air 
tniftérieux, qu'elle le trouvoît digne de 
ion eflime. Le Baron lui répondit peu de 
çbofc , afin de paroître un fidèle dépofi- 
taire du fecret qu'on vcnoit de lui con- 
fier: 

Mlle, de Kernofy eut raplaudiflcment 
iic route la compagnie fur (on madrigal 
qu'eHc récita de mémoire : Se Ml^c. de St. 
Urbain remit à conter fonhiftoire après 
le fouper, fuivant l'ordre que le Baron 
lui pre(crîvit dans le moment qu'elle at 
loit en commencer le récit, afin, lui dit- 
il , que la compagnie ait un amufemcnc 
tigréable toute la foirée, & que Mr. le 
Comte ait plus de loifir pour la critiquer. 
C etoit enfuite le rang du Baron pour 



s*acquiccer de ce que Ton billet ordon- 
noie. Il fixa le joUDde la fête qu'il dcvoîi 
donner , prenant un tems raifbnnablc 
afin d'y mieux réîiffir , &<:ontînua â don- 
ner Ces ordres. Allons , M^. le Chevalier , 
il eftpréfentementqueftion de vos bouts 
rimes: je ne puis lesremplirTdit le Cho* 
valier, Mo^* la Baronne ne me les a pas 
donnes , vous favez que (on billet le 
commande. Elle pria qu'on Taidat iks 
faire: le Chevalier prit la plume > chacini 
y mit (on mot , 6c voici les bouts rim£s 
tels qu'on les lui donna. 

iùurhitlafK 

funtaifie, 

frmmfie* 
vermUon. 
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cûtdm* 

lumière, 

dêSîin, 

fremière, 

iHiin, 

Cela n'eft ps^s trop facile à remplir, dit 
le Chevalier .en les reliant. Ml'f-deSc. 
Urbain fe fcroit bien paflëe d'y placer le 
lucln \ je vois bien qu'il eft deftiné à tour- 
. tnenter mêmelesPoëtesde cecfaâteau.On 
» badina fur cette penfée. Ms^t. de Salgue 
ne la releva point \ mais elle dit â la com* 
pagnic : Pour moi je remflis mon devoir en 
tcofitant les autres, M^c. de Briance ne 
laiflà pas tomber la penfôeda lutin » elle 
s'dtendit fur la malignité de cet cfprîc, & 
fur la fermeté de Mr- de Fatville qui en 
'avoir bravé plufieurs avec une intrépidité 
incroyable , (ans qu'il lui en fut arrivé au- 
cun accident : elle chanta un moment 
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après ces paroles far un air nouveau y 
pour s'acquicrer du devoir qui lui écoit 

prefcar. 

Importune rmfon , n Agitez, fins men cetîtr , 
Hes craintes , desfoupçons dont voui itesfurvie. 
Mon berger me promet une étemelle ardettr , 
iMgttrmatjm livrer ^eete^oirfiMteur^ 
Il fait le irtmhem de ma vie» 

Cette chanfbu plut infiniment : on la 
tépêta tant de A>is que toute la compa- 
gnie en fàvoit Tair auffi -bien que les pa- 
roles, Mr. de Fatvillc feul ne chantoit 
P<^int y il ne favoit pas la mufiqûe : le Ba- 
ron lui demanda des nouvelles difis : fi 
nous étions à Rennes, répondit -il, je 
nlcn aurois que de bonnes a vous apren*» 
w , je l'aurois fait pan(er par le meilleur 
chirurgien , &Mmc. kVicomtcflène fe- 
rait plus fâchée. Tout le monde lui fut 
bon gré de cette plaifenterie. Le Cheva- 
lier de livry dîï qu'il avoit rempli les 
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bouts ritnés : la curioficé attira auffi-tôt la: 
compagnie pour les entendre ^ Ac iliût ce 
qui fuit; 

SONNET.. 

i||^ LfplmcbmmHiHtdêceHXfmiùventtt amiréfie^ 
Sur vo^fortâ à nMn emmr defiuxum utérM?» 
De rivMUX , dt jaloux , l'imfcrmn cariSon » 

Sans cejfe en vom rnntM , trouUent m0 fftmatjie. 

ÇefensqM'aséfrhdevouêtnAdûUce firenoifa 

^ Me f*u crsindre , pâUy , me met du vermiSom ; 

yéfrowue pur vesyeux le fort du pt^iUon , 

ils aurekm pu dompter le vMtnqueHr de f ^Jie.. 

Zm Pârftie de mes jours va couper It eordon » 

J Wi Ui^e uvecpléûfir la t rame a t abandon .- 
Sans votidljimour me fait mépriferU lumière. 

Ce Dieu vom attendait pour fixer mom deBm; 
^e badmw ailleurs > votu êtes la prethiht 

§luim'aji£X,faitfemir ce que peut a lutin. 

Ce (bnnet ne laillà pas d'être bien reçu , 
quoi(]u'il fut venu impromptu > 6c qu'il 
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eût étécotnpofèdcmême. A la campai 
gne on ne fc mctc que de critiquer Thi- 
ftoire de MH^* de St. Urbain , die le 
Comte , encore fàut-il que l'ordonnance 
d'un billet de loterie y foit formelle. Le 
lang de St. Urbain étant venu pour con-^ 
»er » elle dit r que n'ayant voulu furprcnr 
dre perfbnne par des aventures fabulcu* 
ùs , on feroit plus content d'entendre 
une hiiloire t^rée d'Athenée auteur Grec, 
dont il y a une traduâion françoife. la* 
continent après cet efpcce de prologue 9 
elle commença fon récit. , 

HISTOIRE 
DE Z A R I ji D E. 

TT Iftafpequi comraandoitdanslaMé^ 
■*- -*"die eut deux fils, que les peuples 
apeilerent les en£ins de Venus & d'Ado- 
nis . parcequ'ils avoient l'air divin , qu'ils 
Croient parfaitement bien faits , & que 



lit l E s L ITTI N S 

leur beauté artiroit les yeux de tout Te 
monde. 

L'aîné qu'on nomtnoit Zariadc, alla 
donner des lohc dans (à première jeunet 
fe à tout le pays qui s'étend depuis la mer 
Cafpicnnc jufqu'aux bords du TanaiV. 
Ce Prince s'étant un jour fetigué à la 
châflc , fe coucha fous une touffe d'ar- 
bres , près d'une fontaine dont le mur- 
mure agréable le jetta dans un profond 
fbmmcil, Ôc lui procura un repos tran-. 
quille en aparence, maïs qirf porta bien 
des troubles dans fon cœur. Il vit en fot^ 
ge une jeune perfonne magnifiquement 
vctuc > couchée fur un lie de gazon au 
milieu d'un jardin délicieux : elle tenoit 
dans (es mains un petit portrait que le 
Dieu couronné de pavots venoit de lui 
préfcntcr. Qii'il cft beau ! s'écria-t'elle en 
regardant ce portrait avec attention , c'é- 
(oif celui de Zariade ) il crut l'ciirendre 
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parler >& le fon de voix de cette jeune 
perfonne qui charmoit par l'éclat de & 
beauté, fit une telle imprcffion fur fon 
efprit^ que rien ne put jamais effacer Ti- 
dce cj.u'il en avoit conçue. Quelle divi- 
nité, dit-il ens'évcillant, l'Amour vient- 
il de me faire voir l Seroit-il poflTibk que 
ce ne fût qu'une vaine idée ? Non , fans 
doute, ce pieu 1'^ formée pour triompher: 
dc.tous les cœars» Zariade n'étoit plus oç- 
péque de ce fongeV fon cœur en etoir pé- 
nétré, & il fè défcfpéroit de ne pouvoir 
aprendre fi cette mer veilleiifc beautç n'é- 
toit qjLî'une belle idée , donc rynivers^n'a- 
voit point d'original. Il {àvoit peind^cc 
mi^^^x.^ qu'homme de fon tems, & ne 
pouvant plus vivre éloigné de cet objet 
divin , il fie le portrait de cette aimable 
perfonne , dont l'amour avoit fi forte- 
ment gravé les traits dans fa mémoire > il 
le mit dans fon cabinet y ôc ceux qu'il y 
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întrodiiifoit Tadmiroîcnt comme un chc^^ 
d*œuvrc de la nature & de Tarr, Ce Prin- 
ce croyant diminuer (es iiiquiétudes ». 
aprît Cotï aventure à Ces confidens , Ôc aux 
grands de fa cour qu'il chériflbit le plus : 
ils plaignirent fon amour , Ynais c étôit un 
foible remède. Un Prince étranger étant 
arrivé à la cour, demanda la permiffion 
de lui faire la révérence. Zariade le reçut 
dans fbn cabinet: après les compÛmens 
ordinaires eii pareille rencontre, le grand 
nombre de curio(itczincftimabIesqui(è 
trouvoient raflcmblces dans cebeau lieu, 
fut le fujet de la convcrfation. Le Prince 
étranger furpris de voir le portrait que 

^ Zariade avoit mis au milieu de plufteurs 
tableaux des plus fameux peintres de Tan- 
tiquité, s'arrcca longtcms à le confidércr ; 

"& dans rctônnemcnr ou cette excellente 
pièce Tavois mis , il lui échapa de dire : on 
n'a jamais vu une rcdcmblaacç H parfaite* 
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Ces paroles fixèrent ci abord r^ttention 
de Zariade. L'amour , la joye Se la curio- 
fitéragiterenc tout à là fois) maiss'ccanc 
tin peu remis de ce premier transport qui 
lui caufoit un plaifit fi peu cCpéié> il de- 
manda quel climat fi>rtuné âvoit vu naî- 
tre cette divine perfonne. 

Elle Ce nomme Oradis $ répondit le 
Prince étranger je Tai vûën)illefoisaig 
cour de {on père Omarte \ il règne fiir les 
provinces qui font aude-là du Tanaïs* 
Qiioi ! s'écria Zariade, ceft la Princeflc 
Otadis dont j'aiouï parler comme de la 
plus belle periônne de l'Afie ? mon deflin 
eft trop heureux. L'étranger qui annon- 
çoit une fi agréable nouvelle , fut comblé 
d'honneur & de préfens. On lui fit con- 
fidence du fonge > & de la paffion qu'il 
avolt fait naître pour la belle Otadis : cet 
étranger accepta larpropofition qu'on lui 
fit d'accompagner les ambafiadeurs que 
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Zariade vouloir envoyer à la cour d*0- 
martc , & partit en diligence avec eux 
afin de;{è rendre au plutôt àcette cour» 
où dant arrivés il demandèrent la belle 
Otadis en mariage pour leur Prince^ 

Omarte favoit quelle étoit la puiflànce 
de Zariade *, il avoic entendu parler defes 
vertus Se de Ces grâces > mais il ne vouloir 
pas éloigner de lui la Princcflè Ùl fille : cK- 
le étoit héritière de les états , & i^'ayant 
point d*enfans mâles , (on intention étoit 
qu'elle prit pour époux un Prince de fon 
fang. 

Oradis n'avoit pu fe réfoudre àfairc 
tm choix (i contraire au fentiment qu'elle 
renfcrmoit dans fon cœur*, l'amour l*a- 
yoit bleflëc du même traie dont ilavoit 
enflammé le beau 2Iariade ; le Dieu des 
fongesUîiavoit repréfcntéle jeunePrin- 
ce avec des charmes qui s'éduifoient les 
cœurs ) & la Princeflè fidèle à cette belle. 



idée , tnéprifoir rous ceux: qui fe p'râçn- 
(flkpt pour ^poux. Rien n'étoic compa« 
raUe à cet objet donc fon imaginacton 
étoit remplie, elle ne pouvoit en aitnei 
dautrcs : ce n'ètoir point un ouvrage de 
k nature, les Diegx.i a voient formé. 

Gcpendanrle Prince étranger que Za* 
riade avoir chargé, de voir Ocadis de (à 
part , fit demander une audiance qu on 
lut accorda. En fc profternant devant cec- 

. te Princeflèrildit queZariade 61sd'Hift^ 
pe , fouvcrain de la-Médie >& le plus-beau 
de touslcs hommes , Tafluroitdc fes pro- 
fonds refpeûsi qu-ili'cnvayoitpourlui 

• aprendre le de(ir ardent qu^l avoit de la 
poflcdcr, depuis que les Dieux lui avoient 

. fait voir en fongeCa beauté furnaturelle y 
feule, capable de le rendra heureux. La 
conformité de leur dcftinéc commença: 
d'intéreflèrOtaiiis pourZatiade : m^is 

. ^ttclfutlbn ctonneracntx quand t^tran^ 



éfcn- 
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ger lui préfenotnc leportrak duPiincei 
lui fit coahoîtce que c'croit le même i 
Tamoar & le fommeil lui avoîenc pvét 
les Se donc. ils lui rcptcfentoient l'idée 
condnaellentenr. Quelle futalors fa dou- 
leur 9 de ce que fon père vouloir ren- 
voyer lés^mbaflàdeurs fans leur accor- 
der là demande qu'ils avoient faite. Sa 
paflion 1- obligea â en Êiirc confidence à 
ce généreuxérranger > qui lui parut (i zèle 
pour Zariade. Peu de rems après les 
amba0àdeurs eurent leur audiance de 
congé 'y il retourna avec eux portantà leur 
maître la trifte nouvelle du refus d'O- 
marte ; mais il calma la colère où le Prin^ 
ce alloit s'emporter , par le récit fidèle 
qu'il lui fit en particulier de tout ce que la 
belle Otadis avoit dit en fa faveur , & des 
véritables fentimens de fon cœur^doot 
elle llii avoit révélé le fecret*^ 

Zariâde traniporté d'amour» leva des 
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troupes & les conduifir en diligence fur 
les bords du Tànaïs, dans l'efpérancede 
forcer Omarre par (a valeur à lui accorder 
la Princeflè fa fille , ou de s'en rendre le 
maître à quelque prix que ce fet. Il fie 
conftruire pluHeurs ponts de bateaux fur 
lefleuve» afinque (on armée pafsâr plus 
facilement , & renvoïa cependant l'étran- 
ger à la cour d-Omarte , où il devoît vcrir 
fccrettcment Otadis , & l'inftruîre de toat 
ce qui-fc préparoir pour le fuccèsde cette 
enrreprife. 

Ce Prince infatigable alloît (ans ceflc 
fur les bords duTanaïs, encourager les 
travailleurs. Etant un jour appliqué a 
maintenir le bon ordre parmi eux, afin 
de prévenir Tcmbarras qui auroit pu em- 
pêcher que leurs ouvrages ne fulïènt 
gromptemcnt achevés , il vit arriver dans 
un petit bateau une *Komme de bonne 
mine , c etoit le Prince étranger fonfavo- 
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^ » : h^ bien , lui dic-il en rembrallànt > fa 

divine Ocadis a t'cUe aprouvc le deflèin 

que mon amour aformé pour elle } Oui > 

Seigneur ,■ répondit récranger >. Tadora^ 

ble Oradis fecoic â vous û Ton cœur ce- 

gloic (a dcftinée) mais il n'eft plus cems 

. de vous cacher que l'on doit célébrer (on 

by menée dans trois jours »•& vous feriez 

inutilement après la conquête de toute 

rAfîe* Omarte eft abfolir, Ocadis n'bfera 

redfter à Ces ordres : après un fupetbe fe- 

ftin , elle recevra une coupe d'or de la 

main de Ton père ,x'cft la coutume en ce 

paï's» & elle la préfentera à l'heureux 

mortel dont on aura fait choix pour être 

ion époux. Allons donc la recevoir tout 

. à l'heure cette coupe précieufè ! s'écria le 

beau21atiade tout tranfporté d'amour & 

de colère : allons troubler ce cruel hyme- 

née ^ ou mourir aux pieds d'Otadis. Dès 

lors ne courultant plus que Çon défefpoir. 
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abandonnant cout-à-coup fen armée» il 
partir âxrec^emenc » fuivi feulement da 
Prince étranger r& d'un petit nombre 
des Hens : après avoir traverfc le Tanaïs 
fur un des ponts qui venoic d'être achevé, 
il fe jetta dans un petit char attelé de huit 
chevaux d'une vitcflè fi prodigieufe , qu'- 
en trois jours il arriva à la coîir d'Omar te, 
où il prit un habit femblable à ceux que 
Pon j)orte dans ce païs , crainte qu'on ne 
le remarquât : érant entré dànsle palais» 
il pénétra dans la fille du feftin , où il vit 
Otadisqui tenoit déjà la coupe d'or qu'O- 
marre venoit de lui donner. Le chagrîa 
d être Ci près du moment qui alloit décii- 
der de fa dcftinée , lui fit répandre quel» 
ques larmes qui augmentèrent encore (a 
beauté ; elle fortit delà (aile du«fe(l1n ac« 
compagnée feulement de fes femmes 
pour aller, félon la coutume, faire fa 
prière dans la chiimbre prochaine^ 
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Zariadc la fuivit , entra adroicemenr 
éàns cette chambre > & s'aprochant de la 
Princeflè, me voici, dit-il, prêt à vous 
délivrer de la tyrannie.^ Otadis Tauroit 
pris pour im Dieu accouru à (on fecours >: 
fi elle eut pu le méconnoître, mais Tes 
traits éfoicnt trop bien gravés dans fon 
cœur : elle lui prefenta la coupe d'or qui 
décidoit le choix de fon époux , 6c con- 
Tentant qu'il renlevât > ils fè (âuverent 
tous deux par un degré où peu de per- 
{bnneslespouvoient rencontrer, & delà 
traverfant les jardins du palais , ils gagne- 
sent la porte oî| le char du fortuné Zaria- 
dc les attcndoir , avec rcfcortc & l'étran- 
ger fon favori. Des qu'ils y furent mon- 
tés, ils firent une diligence fi prodigieu- 
fe, qu'ils étoient fur les bords du Tanaïs 
avant qu'Omarte affligé dcrenlévemcût 
de la^Princcfie fa fille , eut pu aprendre 
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j^nef écoic celui qui avoit entrepris une 
aâion fi tàxiéisitc^ 

On paâà ce fleuve fur lè pont de ba^ 
teau dont nous avons parle : 21ariade (ans 
perdre de rems mena la Princeflè dans 
£)& camp^ où leur hymnée fut célébré 
avec route la magnificence imaginable* 
Cette union remplit de joïe tonte l'ar* 
mée. Otadis fit de grandes largeflès \ Za^ 
siade Ce trouva au comble du bonheur 
par la po(Icffion d'une Princeflè auffi ver« 
eu(è qu'elle étoir* Les deux époux en^ 
voyerent des ambaflàdeurs versOmarte 
pour lui ikmand'er pardon > Se pour le 
prier de donner Ton confentement i cet^ 
-réunion*. Il (avoit con^bienZariadeétoii: 
digne de la Princeflè > ainfi il iîgna la 
paix y ce qui mit le coniblc à la fèlicitc 
des deux jeunes époux. 

Ce fut ainfi que MUe. de St. Urbain fi» 
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Ritfonhiftoire. LcComtcdcLîvry,Ioîrr 
de la critiquer, comme fon billet Tordon- 
Doîr , en fit l'éloge. La Matquife da Brian-., 
ce & le Gbcvalier de Livryy dirent que 
cette hiftoirc étoit cxncmemcni: embel- 
lie par les ornemens qu'on y avoit ajouté 
très à propos : qu'un ancien auteur qu'ils 
avoient lus, la raportoit trop fuccinte* 
ment, qu'il étQÎt plus agréable d'animer 
k récit d*une hiftoirepeuvraifemblable 
par quelques embelliflèmens, que de la 
faporter amplement avecéxaâitude., ôc 
h rendre languiflante par trop defidclitc. 
M«ic- la Vicomteflè rafina félon Ùl coutu- 
me , en blâmant Otadis de ce qu'elle s'é- 
toit laide enlever par (on amant, & j'avoit 
^oufë fans I« cot^fentement de ion père : 
St. Urbain répondit qu'il n'étoit pas pcD- 
mis de changer ks faits , Se que dans ce 
tems-là on pardon noit tout à l'amour, 
snaj^qu'â piéfeut oactoitplus {âge. Vous 
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tn ferez ce que vous voudrez, dît laVi- 
<:omteflc>fivopsy aviez mêlé de la fèeriCf 
vous m^auriez amuïbe davantage j car je 
vous' avoue que ces fortes de fidions me 
plaifenc beaucoup. Si j avois fu votre 
goût 9 Madame > reprit St. Urbain, |e 
vous aurois fervi à votre gré. Iln'cftpas 
aficz tard , dit le Comte de Uvry , pour 
ne pas donner cette (âtisfeftion àM'ncIa 
Vicomteflè-, & fi elle me le permet, je 
vais tout à Theure lui dire un conte de 
Fée. La Vicomteflè parut ravie > toutes 
les Dames marquèrent le môme cmprcf^ 
fement : & FatvUledemanda fic'étoit une 
biftoire vraie ,{moja qu il $*iroit coucher j 
on Taflùra qu'il pouvoir en toute fureté 
s'aller mettre au^ lit. Des qu'il fut parti 
Mme. la Vicomteflè fit faire fïléncc s & le 
Comte de livry commença aiofl. 
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PEAU D^OUKS, 
c N r £• 

IL y avoit une fois un Roi & une Reine 
qui n'avoient qu'une fille > la feuk 
<<ju'ils cuflènt pu conferver de pluficurs 
cnfansqu'ilsavoicntcus. LaPrinccflèlcs 
Jédomraageoit pat & beauté & par les 
charmes de fa perfonne , de la perte don- 
loureufe de tant de jeunes Princes. Oh 
Tapelloit Noble-Epine. Les foins infinis 
qu'on prit de fon éducation réiiflîrcnt à 
tnerveiile,& eUe étoit àdonze ansaufli fâ- 
vante que Ces maîtres. Son efprit & fâ ra- 
^te beauté la firent rechercher par tout ce 
^u'il y aToit alors de Rois ou de Princes 
i marier. 

LeRoi & la Reine qui Tadordcnt craî- 
gnoient de la perdre , & ne fê prcflbicnt 
point de l'accorder aux vœux cmprcflèz 
des Princes fcs amans* Noble -Epine, 
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.contente de*(bn fore, redoutoit ellc*mc- 
me un mariage qui Tdoigneroit dufioi 
êc de la Reine qu'elle ^moit tendrement. 

Le bruit de la beauté de Noble-Epine^ 
fut porté juiqu'à la cour d'un Roi des 
Ogres qui fc nommoit Rhinocéros. Ce 
Prince pukiànt en terres Se en richeflès» 
ne douta pas qu!on ne lui donnât la Prin^ 
^eflè dès qu'il 1 auroit demandée \ Se d^ 
pécha des ambafladeurs vers le Roi , père 
de Noble -Epine : ils arrivèrent à cette 
cour, 8c demandèrent audiance (bus 
prétexte de renouveller un ancien traité 
d'alliance qui avoit été autrefois entre les 
deux couronnes. On fe divertit d'abord 
de voir des gens Ci extraordinaires; la jeu« 
ne Princcdè en rioit elle-même â gorge 
déployée : le Roi ordonna cependant 
qu'on les reçût avec beaucoup de magni- 
ficence. 

Le jour de l'audiance toute la cour 
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^efforça de paroître fupçrbe v mais la joiîc 

i(e changea bien- tôt en crifteSè, quand 

.bti fut que le Roi Rhinocéros deiTiandoic 
la Princcflè NoblcrEpinc. 

Le Roi qui <fcoutoic attentivement 
Tambadàdeur, refta (î lurpris à la pro 

.polîtion, qu'il demeura muet. L'ambaf- 
iâdeur craignant un refus > fe haca de Re- 
prendre la parole « en adùrantleRoique 
«'il n*accordok pas (a fille à Rhinocéros , 
il viendtoit lui-même à la tête de cent 

: mHlions d'Ogces ravager le royaume » & 
manger toute la famille royale* 

Le Roi qui connoidbit la façon d'agir 
des Ogres, ne doutant pas que reffêt ne 
fuivit bien-tôtla menacederambaflàdeur, 
demanda quelques jours pour prifparer Cz 

. fille àireccvoir l'honneur qqc lui faifoit ' 
Rhinocéros , & rompit brufquemcot 
Taudiance. 

Ce bon père morrellemetit affligé de 

n'ofec 
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ri*o(cr rcfufer ù. fille, fc retira dansfoa 
cabinet & la fit apcUer. La Princcflè y vo- 
îa, & quand elle eut apris le criftefort 
où elle étoît deftinée , -elle pouflà des cris 
douloureux , & fe jetcant aux pieds da , 
Roi fan pcre, elle le conjura d'ordonner 
Ùl mort plutôt qu'un pareil hymenée. 

Le Roi la prit dans Ces bras , pleura avec 
elle 9 & lui dit la menace qu'avoit fait 
ramba(Iàdeur. Vous mourrez, ma fille > 
ajouta-fil, nous mourrons tous, &vous 
aurez l'horreur de nous voir dévorer par 
le cruel Rhinocéros. 

La Princeflè auffi effrayée de cette ima- 
ge que de fbn afïreux mariage , confchtîtr . 
à donner fà main , & voulut bien fe fàcri- 
fier pour fauverleRoî, la Reine & tout 
le royaume. Elle alla même en aOurer la 
Reine fa mère qui ctoit dans un état dé- 
plorable. Noble. Epine réfolue à tout 
pour desperfonncs fî chères, confblafa 
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mère par tout ce <jtfcllc put imaginer de 
plus vraifcmblablc; & ayjcc une confian- 
ce qui la rcndoit encore plus admirable' 
elle vit les aprêts de fon mariage , & mar- 
cha à Tautel oùlambadàdeur Pattendoit, 
avec une modcflie qui arracha des cris & 
des (ànglots de tout le monde» 

Elle partir avec la même fermeté , & 
ne mena avec elle qu'une jeune pcrfon- 
ne qu'elle aimoit fort , & qui lui ctoit 
ttcs attachée :elle fe nommoit Coriandc. 
Comme il y avoit bien des lieues de 
ce royaume à celui des Ogres, la Prin- 
çeflè eut le tems d'ouvrir fon cœur à Co- 
riande, &de luilaiflcr voir l'excès de fa 
douleur. Coriande attendrie par les mal- 
heurs delà PrincefTe) partageoit (es pei- 
nes ne pouvant lui donner d'autre confo- 
lation , Se lui juroit qu'elle ne l'abandon^ 
ncroit jamais. Noble- Epine feafibleà la 
tendre & rare amitié que cette fille lui 
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qu'elle ^coit comme partagée. 

Coriande n'avoir ofé dire à la Princeflc 
4}u'eUe écoic allée trouver lafce Azerole , 
marraine de la Princcflè Noble-Epine > 
pour lui conrcr lafFreufe deftinée qui 
l*attendoit, & quelle avoir trouvé la fée 
fort en colère de ce qu'on ne l'a voit point 
confukée fur cette affaire ; que même elle 
avoir dit à Coriande qu'elle ne fc mêle^ 
roit^ jamais de celles de Noble-Epine, . 

Coriande ne trouva pas à propos d'aug- 
menter le chagrin de (à mairreflè par ce 
récit -, mais elle en étoit occupée , & dé- 
ploroit en (ccret le fort de la Princeflc 
ainfi abandonnée de fa marraine. La lon- 
gueur & la fatigue du chemin ne dimi- 
nuèrent rien de la beauté de Noble-Epi-' 
rie : rOgre en la voyant en fut fi furpris , 
qu'il pouflà un cri qui fit rrembler l'iflc 
où il avoir établi fon (bjour. 

-La Princeflc s'évanouit de frayeur dans* 

Gi; 
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les bras de CQriande> & Rhinocéros qui 
étoic ce jour-là fous la forme de l'aDÎmal 
dont il porcoic le nom i hmit fur Ton dos 
avec Coriande^ & courut dans fbn pa- 
lais où illes enferma toutes deux. 

Alors il reprit fa figure naturelle qui 
n'ctoit guères moins afFreu(è>&'fccou- 
rut Noble - Epine avec empreflcmeot. 
Quand la Princeflè ouvrit les yeux, & 
qu'elle fe vit entre les bras velus de cp 
monftre, elle ne put être maitreflc dero- 
tenir (es cris & fes larmes. L'Ogre qui ne 
penfott pas qu'on put le trouver dé&- 
gréable 9 demanda à Coriande ce qu'elle 
avolt , & il on penfoit qu'unp pareille 
criarde lui fitplai/îrj Coriande effrayée 
delaj:olère de l'Ogre, répondit que ç^ 
n'étoit rien^ &que laPrincedè^CPit fu* 
jette aux vapeurs. 

Noble - Epine avoit fermé les yeux 
pour s'épargner Thorreur de voir fon hi- 
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écux époux , Se rôgre qui la crut encore 
dvanouîe , fcmit quelque mouvement 
d'humanité , il fortic & ordonna à Co- 
riandc de la (ccourir : Coriande l'aflura 
qu'ikie lui-falloipque du repos-* 

L'Ogre laiflà la PrinccflTe , & alla à la 
ehaflè aux ours, ( c'étoic fon divertîflc- 
iftent faYori}il eortiptoit en prendre deux 
ou trois pour le foûpef de Noble-Epînc. 

Dès qu*il fut parti la Princeflc fc jctta 
en pleurant an cou de Coriande en lui 
demandant fccours. Cette pauvre fille 
sfttcndric par la douleur de (à maitrcflc, 
«hcrchadansfatctc, & voyant plufieurs 
peaux d'ours que TOgrc amaflbît pour 
^habiller Thiver, car il étoit fort avare, 
«lie confeilla â la Prînçcffc de fc cacher 
dans une de celles-là. Noble -Epine y 
confentit après que Coriande Tcut raflù- 
^ fur la peine qu'elle fe fàifoit de la lait 
fer feule cxpoféc à la fureur de l'Ôgrc. ' 
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Coriande choifit donc la plus belle de 
CCS peaux , & fc mit en devoir de coudre 
la Princedè dedans s mais , 6 merveille ! â 
peine cette peau eut^elle touché Noble- 
Epine , qu'elle s'apliqua d'elle-même fur 
la Princeflc, & qu'elle païut la plus belle 
our(ê du monde. 

Coriande attribua ce fccours inespéré 
à lafèe Azcrole; elle le dit à la Princeflc 
.qui cri convint elle-même, car elle avoir 
dans fa métamorphofe confervé Tufage 
de la parole & tout (bn e(prit» 

Coriande ouvrit les portes, & laiflà 
fortir la belle Ourfc qui en avoic irapa*. 
tience \ Se Coriande ne douta pas que la 
fée ne la guidât comme elle avoir con- 
duit la métamorphofe. 

Sitôt qu'elle ne vit plusCi chère mai- 

trèfle, elle s'abandonna aux regrets \ mais 

au bouc d'une hcute elle entendit l'CK 

gre revenif» âc feignit de dormir profoo* 
dénient.. 
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Ou eft cette Noblc-Epinc ! cria Rhino- 
céros dune voix de tonnerre. Coriandc 
fit comme fi elle s'éveilloit , & fe frottant 
les yeux, répondit qu'elle ne favoit où 
étoiî allée la Prînceflè. 

Comment , dit TOgre , elle feroit for- 
rie : cela eft impoffible , car j'ai la clé de 
ma porte. Oui, oui, dit Coriande fei- 
gnant de croire que rOgre s'en étoît dé- 
fait, c'cft vous qui l'avez mangée , & 
vous en ferez bien punî -, c'eft la fille d'un 
grand Roi , c'étoit la plus belle perfonnc 
du monde, elle n'étoit pas faite pour 
époufer un Ogre , vous verrez ce qui 
vous en arrivera. L'Ogre fort étourdi de 
cette accufation , & des cris dont Corian- 
dc accompagnoit (es reproches, jura qu'il 
n'avoir point mangé la Prînceflè, 6c Ce 
mit dans une telle colère, que la feinte 
douleur de Coriande fe changea en une 
peur très-récUci car TOgrc la menaça de 
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lamangei; elle-même (î elle ne (è taiibir^ 
Elle fe tut cfFcûivemcnt , & feignit de 
chercher la^Princeflèyçe gui apaifà un peu 
la fureur de Rhinocéros. Il chercha mê- 
me avec elle pendant huit jours , mais 
. Azcrolc y. avoit mis bon ordre. Elle avoir 
guidé invifiblement la belle Ourfc , & 
cette malheureufe Princeflc trouva fur le 
rivage une barque abandonnée dansla- 
quelle elle entra. Mais on juge bien*que 
(ans le fecours de la fée elle àuroît péri 
mille fois ; car la Princeflc étant montée 
dan^ la barque» clic la fcntit s'éloigner du 
rivage. 

Effrayée , malgré Cts malheurs , d^dan- 
ger préfent, & n'y voyant point de re- 
mède elle fe coucha & s'endormit. A fon 
réveil elle fe trouva au bord d uneprai« 
rie fi belle ôc fi bien émaillée deflears> 
quclavûiéenétoit réjouie. L'Ourfeqjii 
fcntit la barque s'arrêter» fauta dans la 



prairie, remercia les dieux &Iesfêes(]e 
Bavoir amenée dans un fi beau pais fans 
auqun accident* 

Son premier foin après ce devoir rem* 
pli , fut de chercher de quoi vivre , car el- 
le avoir grand apétir. Elle s'avança dans 
la prairie, & entra dans une belle forêt 
dans laquelle écoit un rocher creux raillé 
en forme de caverne » 8c tout auprès une 
folie fontaine qui couloit jufques dans la 
prairie , ôc de grands diênes chargés de 
glands. L'Ourfe qui n'étoit pas encore 
accoutumée à cette nourriture y la méprî- 
fa d abord , mais la faim devenant plus 
preflànte>.ellc eflàya d'en manger, elle 
les trouva fort bons ^ puis s'érant désalté- 
rée à la fontaine , elle réfolut de Ce recirer 
le jour dans la caverne pour éviter les 
mauvaifes rencontres , & de ne fortir que 
la nuit : une autre raifon encore l'y détcr- 
mina« En buvant à la fontaine elle s'étoic^' 
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mirée dans ibncriftal. Sonhorriblc figure^ 
d'ourfc ravoir. effrayée, peu s'en falloit 
qu'elle ne regrertât la fienne , quoiqu'elle 
i'car obligé à devenir compagne de Rhi- 
nocéros. Cette réflexion U confola ce- 
pendant , & la fie en vifager (à fituation 8c 
fa laideur avec plus de tranquillité. Corn- 
me elle avoir beaucoup d'e(prit & de rai- 
fon , elle comprit que la laideur n'eft pas • 
un malheur Ci grand quand la beauté ne 
peut caufer que des peines. L'Ourfc mo— 
ralifoit ainfi dans (a caverite » elle y pui- 
foit la véritable fageflc , & commencoir à 
être contente de fon (brr. 

Ce pais étoit gouverné par un jeune 
Roi qui avoir encore fa mère» rien n'é- 
toit fi beau , fi charmant Se fi rempli de 
belles qualitez que ce Prince. Il étoit ado- 
ré de fcs fujets , refpeâré de fcs voifins & 
fort craint de fcs ennemis ; jufte, clément^ 
magnanime >jnodéré dans (csviétoireSr 



grand dans Tadvcrfité , îl avoir toutes les 

vertus » on fe plaignoit feulement qu'il 

étoit indiffèrent pour les belles ; maïs il 

fe craignoit lui-même , parce qu'il fe coa- 

Qoillbic uneame fort fenfible» Se il avoic 

retenu de la Reine (a mère qu'un Roi 

doit (avoir régner (ur lùî-mcmeavânt de 

régner fur les autres. Sa figure étant auf- 

fi parfaire que fon ame, aufli toutes Ics^ 

femmes de Ùl cour brûloient du defir de 

l'enflammer : il fe nommoit Zelindor ^«^ 

Se fon pays le royaume de la félicité.- 

Si la belle Ourfe avoit fu le nom de ce 

royaume , elle n'auroît pas été étonnée de • 

s'y trouver (î contente dans fon état j car 

c'étoit un des^ privilèges de cette terre-* 

chérie 5 que d'y être heureur. 

Zelindôr jeune & galant donnoît otf 

recevoir des fêtes tous les jours •, ilalloir 

furtout fou vent à la chaflc , parce que cet-- 

te image delà guerre plaifoit àfoname^ 
magnanimer ' 



B y avoit déjà' trois mois que TOurfi: 
liabicoic ce pays» lorr^ùc Zelindor yiik 
chailèr dans fa fotêc. 

L'Oarfe contre fa coutume étoit for- 
ûc de fa cavenie pendant le jourpour (c 
promener au bord de la mec> Elle revc- 
Hoit lentetnent chcz^^elle en refpiranc l'air 
parfumé de fleurs dont la prairie étoit 
émaillée>lorfqueile aperçut devantelle 
toute lachaflè. Elle ôubiiaie danger qu'- 
une ourle court en pareille occafion. Se 
fe rangea pour la voir paflfèr.. 

Tout ce qui accompagnoicieRoi re- 
cula d*e£Froi à Talpeâ de cette. terrible 
. i^iptè. Le brave& jeune Roi fut le fèul qui 
s'avança l'épée à, k main pour. la percer.. 
L'Ourfc le voyant s'aprochcr s'humilia à 
fes pies y^Sc baiflà la tête pour attendre 
le coup. Zelindor touché de cette aâion, 
frapa légèrement l'Ourfe du fer de fon 
épéafàns lui Ëiire de mal -, alors elle Ce le- 



I 
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va & vîntxn le flattant pat les mines qu*- 

die ccut les plus agréables, baifer la main 

du Roi & la lécher^ Le Roi plus furpris 

encore des carcffès de cette bête, défcni- 

dic à ceux qui s*étoient\aprochez de tirer 

fiir elle, & lui-même détacha une belle 

écharpe qu*il avoit paflèe fur Tépaule 8c 

qui ceignoic (à ceinture, & en entourrale 

«ou de rOurfe qui le laiilà faire. Il la coa- 

duific ainfi lui-même jufques dans Côn 

palais 9 & ordonna qu'on kmit dans un 

petit jardin â fleurs qui étoit au bout de 

£bn cabinet. La belle Ourfe entendait 

fort bien tout ce qu'on difoit , mais elle 

ne pottvoit pliisprononccr un mot , .& 

cette découverte lui coûta des larmes. 

Dès qu'elle fut dans ce jardin le jeune Roi 

la vint voir ^ & lui donnai, mangçr deià 

. main». Son cœur qui n'ayoie point chan- 

. gécomme (a figure, fut ému quand.elle 

eoniidéra la beauté du jçune Roi. . Quck- 
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1& difiTerence, dit-elle en elle-même) de 
TafFreux B:binoceros à ce beau Prince l 
Mais par un rccpur de cette même réfle- 
xion fur elle-même > quelle horreur que 
ma figure! ajoutoit - elle tout de fuite: 
que me fert-il de le trouver fi beau? 
L'Ourfe défefpérée vcrfoit encore plus de 
larmes dans ce moment > qu'elle n'en 
avoir répandu en s'apercevant qu'elle 
étoit muette. 

Elle quitta ce que le Roi lui avoît apor- 
té , & fut (ê coucher fur un beau gazon 
qui bordoit mie magnifique pièce d'eau 
de ce jardin. Zelindor qui la vit trifle vint 
auprès d'elle , & lui dit des chofes fort 
carcflàntes 5 la pauvre Ourfe en fentic 
redoubler fon défefpoir , & tomba à la 
rcnverfe prefque morte: le Roi touché 
dé Ton état , prit de l'eau dans (a main, 
enarrofa le mufeau de fbn Ourfe, & la 
fcoourut de foïx mieux.- L'Ourfe ouvrit 
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les yeax qu'elle avoir baignés de larmes >- 

^ de Ces deux pactes de devant prenant 

lès mains du Roi , elle les ferra re(pe* 

ôueufcmenr-, & femhloit le remercier. 

Mais vous êtes charmante , dit le jeune 

Zelindor ; comment, ma bonneOmrfiney 

vous femblez m'enrendrc ? L'Ourfe fit un 

petit (igné de tète que oui. Le Roi tranf* 

porté de joie de lui trouver de la raifbn > 

l-cmbra(& ; TOurfe s'en défendit roodc- 

ftement & recula»Quoi ! dit le Prince , tu»' 

fois ' mes careflès ? mon Ourfine. Ah Ji 

cela e(lplai(ànt: hé queveux-tu donc 2 

eft-ce que^ tu ne m'aimes pas ? L'Ourfc 

à CCS paroles pour cacher fon trouble > 

feproftcrna fur le gazon aux pies deZe- 

Hndor, & fc relevant tourdc fuite, elle 

cueillir une branche d'un des orangers 

qui ornoient le tour de la pièce d'eau , 

8i lapréfenta au Roi. 

Ce Prince plus charmé que jamais dâ 
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Ton Ourfc , ordonna qu'on en eut grand 
loin, lui donna une belle grotte de ro- 
caille encourrée de ftatùës,&oùily avoît 
un lit de gazon pour s'y retirer la nuit. Il 
la venoitvoir atout moment, iten par- 
loît à tout le monde ,41 en étoit fou, 

L'Ourfc faifoit de trfflcs réflexions 
quand^Iledtoii: feule, le beau Zclindor 
l'avoit rendue fcnfible-j mais quel moïen 
de lui plaire fous cette affrcufe figure! 
Elle ne dormoit ni ne màngebit , elle paf- 
'{bit les jours^à griâPonner fur les arbres 
du jardin les plus jolis vers du monde : la 
jaloufie s'étant jointe àl'amour , elle étdt 
d'une mélancolie mortelle, excepté lors- 
que le Roi venoit la voir. Une autre in- 
quiétude lui vint, le Roi peut être étoit 
marié , ejlc'l'écoit quafi à Rhinocéros, 
qu'elle trouvoit encore plus horrible de- 
puis qu'elle avok vu le charmant Ze- 
lindoc.« 
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Un {birau clair delà lune fe retraçant 
Cous (es malheurs au bord de la pièce 
d'eau où elle venoic (bu vent , parccque le 
îeune Roi s'y promenoir toujours , elle 
¥cr(à tant delatmesquc Teau en fut trou- 
,blce^ une grode carpe qui ne dormoic 
pas parut furlafurface : Belle Ourflne, 
dir-élle a la Princedè > ne vous affligez pas 
tanr, la fée Azerole vous protège 9 êc 
Tousxendraaufli heureufeque vous êtes 
belle*, puis fautant légèrement fur le ga*- 
zon> la carpe parut une belle Dame» 
grande & ma jeftueufe, habillée magnifi- 
quement 'y rOurfê fe jetta à (èspiés. Prens 
courage, ma fille , dit la fée Azerole^ ) ai 
éprouvé ta patience afièz longtems , la 
récompcnfè viendra* Tu n'es point ma- 
riée à rOgrc Rhinocéros, & tuépoufe- 
ras le beau Zelindor.Gardcs encore quel- 
ques tems le fecret , toutes les nuits ta* 
qjiittcras tageau d'ours > maisilfautqt» 



tularcpcennedèslcmacin. Alors lafec 
difparut , & minuit étant fonné la peau 
d'cfurs quitta la Princeflè. Qiic de grâces 
clie rendit dans fon cœur à fa bonne mar- 
raine 3 que de plaifir , que de joie elle (èn- 
tit ! Elle pafïà la nuit à cueillir des fleurs ,• 
elle en fit des guirlandes & des couron- 
nes qu'elle attacha à la porte du cabinet 
dé (on amant. 

tetems^u'bnlui avoitprcfcrit (ans k 
•limiter lui donnoit de l'impatience s mais 
pour ne pas le prolonger encore parià^ 
&ute , quoiqu'il lui en coûtât , elle repre- 
noic à la pointe du jour ià peau d'ours. El- 
le écrivoit des chofes charmantes, tan«^ 
tôt fur fa jaloufie , tantôt fur fa tendredè» 
fon cœur lui fourniilbit des pcnfècs tou- 
tes neuves, & des expreffions qui ravit 
foient le Roi , icar il Icslifoit. 

Il avait permis qu'on vint voir TOtir- 
&>ce grand monde lui déplaifoit. Quand 



en a une grande paffion, la folitude eft^ 
feule agréable. Elle récrivit au jeune K6x\ 
les vers ^ui exprimoienc ce fèncimenr, 
étoîenc fitcndrcs& fi délicats qu'il en fut 
charmé» & fit fermer fon jardin >perfon- 
ji y cntroit que lui fcuL 

De fon côté le jeune Prince réfiéchif- 
ùxït fur refprit qu'il trouvoit à TOurfe • 
n'o(bit s'avduer à lui-même qu'un peq* 
«harrt invincible Tàttiroit vers elle; il re-^ 
jettoU cette penfée , & vouloir ne fc trou- 
ver capable que d'humanité & de corn- 
paflion. Cependant il n'aimoit plus h 
xhaflè , il ne s'amufoit nulle parr , & n'a- 
voit de plaifirqu'à voir fon OurfcIlTeû- 
tretenoit de cent diofes , elle grifFottnoit 
fur le fable ou fur des tablettes Iju'il lui 
donnoir , des avis, des confeils ».des ma- 
ximes remplis de fagefiè. 

Mais vous n'êtes point une onr{c \ lui ' 
4tioic-U un jour : au nom de»Dieux:dites- 
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moi qui vous êtes •, m'en refufcf ez - voos 
Faveu encore longtems? Vous m'aimezr» 
je n'en puis douter, mon bonheur mô- 
me dépend de le croire 'y mais (auvez ma 
gloire en m'cmpcchant de répondre i 
Tamour d'une ourfe. Avouez -moi qui 
vous êtes'S je vous en conjure par cet 
amour même que vous connoiflèz û 
bien. Ce moment étoirpre(Iànt , l'Ourfe 
eut bien de la peine à réiîftcr ; mais la 
crainte de perdre fon amant r Itii fit choi- 
sir plutôt de le iTâcher. Elle ne répondit 
quepardes^ fauts & des gambades > qui 
firent (bupirer amèrement Zelindor. Il 
& retira le cœur révolté contre lui- même 
àe Ce trouver capable d'une paffion fi r>- 
dicule.' 

Zelindor au déCcipoït d'avoir pâ ima- 
giner que rOurfe étoit peut être une per- 
ibnne raifonnable, réfolut de s'arracher 
à cette monftrueufc pa(Con y Se recon^ 
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mandancquton eue grand foin^le l'Ourfè» 
il réfolue de voyager : il voulut partit âas 
la voir , 6c pcenant feulement avec lui 
deux 4e ks favoris,, monta à cheval SC 
s'éloigna de t(pn palais. Il .létoit â peine 
dans la forêt où il avoir rencontr(îlX3ur^ 
fc , que fe retraçant cette aventure » il or*» 
donna à fe^ iàvpris de s'cloigner & de Ip 
laiflcr feri. 

Ces jeunes courtifans lui croient e3^ 
ttcmement attachés, & s'affligeoient de 
voir depuis quelque tems Ton humeur & 
changée^ ils lui oj^éïrent &: s'écartèrent 
un peu. Le jeune Roi dépendit de ch^^ 
val, & fe couchant au pie d'un arbre , il 
déplora fa (itxgulièredeftinée, & tomba 
dans une profori^e rêverie , dont il fut 
tctitc par rarl>re mêmecontre lequel il 
^^oitâpuyé , qui^rembla violamment , & 
s ouvrit pour en laiflcr fortîr une Dame 
d uûe rare beauté , Se Ci brillante de pîer* 
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recies, que le Roi en fuc éblouL 
Le Prince & leva précipitamment , 8c fit 
une référence profonde à la Fée : ( car il 
âe douta pas que ce n'en fut une) laides 
agir le tems , Zelindor j lui dic^elle : crois- 
tu qu'un Roi que nous protégeons puiSè 
être jamais malheureux? Retournes dans 
ton palais, cours(auverde(bodéfefpoir 
celle que trop dedélicateflè te fait aban- 
donner. Lafée difparut après ces paroles : 
le Roi fortifié par un oracle dont (on 
cœur ne voulut pas douter , remonta 
précipitamment i cheval, & rentra dans 
(on apartement au plus vite. 

Il entra aufii-tôt dans le jardin , Se n y 
voyant point la belle Ourfe, il courut la 
chercher dans fa grotte. 

La malheureufè Princefiè avoir apris le 
départ du Roi par ceux qui avoient&in 
d'elle , qui s'en entrctenoienc entr'eux. 
Elle ne l'a voit point vu depuis trois jours» 
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cette nouvelle r^cabla> elle romba évar 
nouie fur (on lit de gazon > & cefut dans 
cet état funefte que Je Roi la trouya..Avec 
quel emprcflcmcnt ne s'apxocha-t'il pas] 
Quelle doabur de la voir pre{que mortel 
Elle étoit froide comme de la glace \ Ton 
cœur a'avoir prefque plus 4c mouve- 
ment. Le Roi ik des cris perçans & l!ar^ 
zoùl de Ces larmes 3 en Jui donnant les 
noms ks plus tendres^ 

Le Ton de fa voix pénétra jufqu'àfea 
ame, & la retint comme elle alloit s'en- 
voler : elle ouvrit les yeux & étendit les 
pattes pour embrafler (on amant croyant 
qu'elle aUoit mourir ', mais la tendreflfè du 
Roi & les pardons qu'il lui demanda 3 la 
rapellerent à la vie : il la conjura d'oo* 
blier (à curiofité, Se lui jura qu'il l'ado- 
roit. Cet aveu combla de jôyela pauvre 
Ourfe. Us paflcrent une journée délicieu- 
fe i Se quoique le Roi parlât feùl ; l'Ourfe 
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nckflbic point de rcirtcndre, ôc d*y^^" 
pondre à fa^ manière. 

Elle montra au jeune Roi ce qu'elle 
ayok écrit fur fon abfcnCc ; il enétoit en- 
chanté. En effet on ne vit jamais un mé- 
lange h heureux d'cfprit & de naturel^ 
deraifon&de pafllions : enfin cela rei^ 
fembloitaux fâmeufes Ltttres dune fer* 
ravhnne ^ chef-d'œuvre de fentimenc 
que le Public admirera toujours. 

Zelindor ne cdGfbit de lire que pour fe 
jctterauxpiésdefa tendre maitre(Iè> & 
pour lui baifier les pattes. "[ . ' 

Infcnfiblcmem l'heure s'écouloit, les 
amans ne les ont jamais bien mefurées^ 
&ns fin dans Tabfence» &c trop rapides 
dans le plaifir. Minuit f<)nna, la peau 
d'ours tomba & laillà à découvert la divi* 
ne Noble^pinerJEJle avoit une robe ma* 
gnifique , & pour coëffiire (es beauxche* 
veux. Quel prodigcj s'écriale Roi : quoi { 

ç'cft 
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£C*cft VOUS que je fuyoîs, & que je craî- 

gnois d'aitner ? LaPrinceflTehonceufene 

répondok rien, ià.modeftie rembellif' 

foie encore^ ellecraignôitaufiiqtieiafôe 

Azcrole ne luî-reprochât de s'être ou- 

bliife afiez pour laillèr pénétrer fbn (crcfec 

a (on -amant. Elle étoit etKore dans ce 

trouble lorfque la fée parut. Heureux 

araans ! ^écria-t'clle , jouïflSs des demain 

dufrûîc de vos peines, c'en avoir aflcz 

éprouvé de tourmens : vous, ma fille, 

dit -elle àla Princefle., donnez votre 

main à votre amant pour récompcnfe de 

û, tcndrcflc. Et vous, beau Zelindori 

allez tout préparer dans votre cour pouc 

époufer cette Princeflc j ne craignez plus, 

ap^ès votre union, de métamorpbofe: 

mais il faut queNoble-Epme fubiflfè cette 

loi encore vingt-quatre heures. Allez ,& 

lai(Ièz*Ia dormir, elle abefeinde repos, 

j'aurai foin de la rendre digne de vous. 

H 
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Le jeune Roi (ortie, laiflSi enfèmfale 
la Fée & la Princeflè. Uétoir tranfpocté 
d'une joie fi vive» qu'au lieu defecoU" 
cher» il fit éveiller tout le palais ^ ailèmbla 
lei:on£;il>& dit : qu'il vouloic (omarier le 
lendemain ^ qu'il ^Uoit préparer Coh tro- 
oe & illuminer tout le château » for tout 
la galerie* Il ordonna aulli à toutes les 
Pâmes de s'habiller ma^ifiquement; 
Delà il paâà chesç la Reine & mère pour 
U conviée à Tes noces. 
: La Reine qui venoit d'aprendre que 
Ton fils avoir fait réveiller tout le monde t 
le voyant animé exceffivement. Se par- 
lant avec une gayeté qu*il avoit perdue 
depuis longtems , craignit qu^il ne lui fut 
grrivé quelqu^accident. Ce qu'il difbic 
cependant étoir fi jufte, fi fuivi» & de fi 
bon fèns , qu'hors ce mariage fi précipice» 
£llc le trouvoit comme elle Tavpit tou- 
jours vu. Elle lui demanda feulement 
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quelle étoit la pcrfonne qu'il choififlbit. 
Vous en ferez charmée > Madame , lui ré- 
pondit le jeune Roi 'y je ne puis vous en 
dire davantage. 

Zelindor s'occupa jusqu'au jour à faire 
meubler un apartement pour (à divine 
Princeflè ; ce fi>in qui le remplidbit de 
fon idée » lui parut le plus agréable > auffi 
rien n'étoit fî galant & û bien entendu* 

Les Dames du palais éveillées par cette 
nouvelle» & n'entendant point nommer 
laper^ne que le Roi époufoit, fe flat« 
terent toutes en particulier d'être Tobjec 
de fon choix; auffi ne négligèrent-elles 
rien pour leur parure. Elles croyoient n'y 
pouvoir employer aflèz de tems, quoi- 
que ce ne fut qu'au foir de ce jour qu'il 
falloit (è trouver dans la galerie : plus 
^'une avoit le cœur touché pour le jeune 
Roi. 

L'heure arrivée 9 le palais illuminé fu« 
H ij 
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perbcment > la Reine & les Dames fe tctu 
dirent dans la galerie qui brilloit de tant 
de lumières qu^elles auroient fait hontç 
au plus beau jour. Le jeune ^lindor,plus 
charmant encore » 3c paré avec tout cç 
que Tart pouvoir ajouter à (à figure no* 
ble 5 parut enfin -, & promenant fès re* 
gards fur cette foule de bçautc;c : en véri- 
té, Mefdames,leur dit -il, j'aurois un 
fenfible regret de n*avQir pas fait choix 
entre vous d'une beauté digne du trône , 
Il celle qui vaparoîtrcne me juftifioit. A 
ces mots s*étant affis fur fon trône , il or» 
donna qu*on allât chercher ^n Our(è^ 

Tout le monde fç regarda , ne conce- 
vant pas ce que le Roi en pouvoit faire» 
Onfedifoittoutbas : le Roi va-t"*!! Té» 
pbufêr } 

L'Ourfe parut , elle étoît conduite par 
deux Princes du.fang, qui tenoient cha- 
cun un bout de Técharpe du Roi , qu'elle 
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âvoic au cou. A (on aprocbe le jeune Roi 
defcendit de Ton trône >& touchant dou- 
cement du bout de fon fceptre la tête de 
rOurfe : paroiflez, belle Princeflc, lui 
dit-il, & venez ef&cer par vos charmes 
Tinjure que je fais à tant de beautez. 

Ces mots étoicnc à peine prononcés » 
que la peau d*ours tomba >& que l'admi- 
rable Noble-Epine paroiilànt dans tout 
fon dclat>éclip{â toutes celles qui avoient 
prétendu jufques alors à la beauté. 

La fée Azerole fe âc voir dans ce mo- 
ment : eWeavoit cUe-mêmeparé laPrinçet 
ie , ainfî Ton peut juger que rien ne rnan- 
quoit à (on ajuftement. Zelindor fe jetta 
aux pies de Noble-Epine qui le releva ten- 
drement, & lui donna fa belle main. 

Les noces fe célébrèrent avec une ma* * 
gnificence royale : & les deux époux» 
-charmés l'un de l'autre, vécurent dans 
ime union Se une tendreflè qui devtoic.^ 
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faire monrir de honte le vulgaire groiïïer^ 
qui croit que Thimen eft le tombeau de 
Tamour. 

Zclindor eut de la Reine Noble-Epine y. 
xn moins de deux années » deux fils auffi 
eharm'ans qu'eux-mêmes, 
' Depuis ce qui droit arrivé i Noble- 
Epine , Rhinocéros n'avoir cefCé de la^ 
chercher, & de tourmenter la pauvre 
Coriande, qu'il accufoit d'avoir fevorifd 
révafion de la Princcflè. Quand il reve^ 
" noir bien las de (es courfes, il la battoir 
* à la laiflfcr pour morte , mais Coriande 
éf oit fi attachée à ùl maitreflt , qu'elle ai- 
moit encore mieux fouffirir toutes les fu- 
reurs de rOgre, qu'apprendre que ce * 
monftre Teut rrouvée. 

Il fit tant de recherches cependant 

qu'enfin il découvrit que la Princcflè étoit 

dan^le roïaume de la fclicité,& qu'elle en- 

^^oir époufii le (buverain. Cette nouvel^ 
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le lui cau(kune rage fî grande, qu'il au- 
roît dévoré Coriandc s'il n'eut penfé que 
c'étoit lui faire trop dcplaifir que la faire 
mourir fi vire. !î lui aprit qu'il favoit où 
éroitNôWe- Epine, & jura par les plus 
affreux bla{phcnies qu'il alloit s'en yan^ 
gcr : il prit Coriande & l'attachant aux 
aîltfs d'un raouKn-à-vcnt , il lui dit qu'elle 
tourncroit ainfi jufqu'à fon retour > qu'il 
k matigeroit avec (à maitreflè, après les 
avoir fait rôtir à petit feu. 

Il ne favoit pas que la bonne Azetolc 
protégeoit auffi Coriande : connoifl&nt 
fon atracfremenr pouc Noble-^Epîne , elle 
fâfcina \ts yeux de l'Ogre , qui croyant 
twttre Coriande , ne battoit cependant 
qu'un ùit d'aroine > le même qii'il attacha 
au moulin. 

îl partir enfin avec des bottes de (cpt 
lieuës, & arriva bien-tôt au royaume di 
la fèlicité : on lui aprit le bonheur dont 
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jouïflbit la Reine , & en penfa enragcrcfe^ 
fureur. Il fc contint cependant , & s'c» 
tant logé dans un des faubourgs de la ca^ 
pitale^ (èdéguifa en marchand deque- 
noiiilles, n'ayant que ce moytn d'antres 
dans le palais, où la Reine auroit pu le 
reconnoître , il s'avi(à donc de courir les 
xuësd'autour ,& de crier à tue tête: Qfâe^ 
nouilles <tor ^fHfeoMKd^gtnt , à vendre l 
Les nourrices & les gouvernantes des 
pi?tits Princes écoient aux fenêtres, & céci- 
té marchandife leuc plaiiàat fort , elles- 
firent monter le marchand dans leur 
chambre.- Si elles furent furprifes de (qa 
effroyable figure, elles avoient encore 
plus d'envie des quenouilles, & les raar^ 
chanderent. Je fuis, leur dit-il, plusciu 
rieux qu'empreflc d'avoir de l'argent. 
Je (ai cependant que mes quenoiiillcs &. * 
mes fufeaux valent des royaumes, mais |C 
V&U5 les donnerai toutes fixfivousTOU- 
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lez me laHIèr paficr une feule nuit dans là 
chambre des petits Princes : j'ai de Tarn* 
bition,& |e ferai fort confidér^ dans mon 
païs» fi \ç puis me Yanter d'avoir eu cet 
honneur : voyez fi vous le voulez » à cm 
prix mesquenoiiiiles & nsesfafêaux fc^ 
ront à vous. 

Lesnourriccs&lesgouvernantesétoft- 
nées de la bêtife du marchand ^ poufiëeg 
du defir d'avoir (es tréibfsàfibopiQar- 
ché, & n'y voyant d'ailleurs nul inconvé- 
nient , accordèrent fa demande, & lui di- 
rent de revenir le (bir, qu'il auroit un boa 
lit dans la chambre des petits Princes. Il 
parut charmé , biflâ {çi% quenoiiilles, re- 
vint le foir } & fè coucha comme il 1 avait 
demandé. 

Dès qu'il fut afluré que les nourrices 
dormoient profondément^il fe leva dou- 
cement ) entra dans la chambre de la Rei- 
ne ) qu'il {âvoit être proche de celle de i!e& 
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cnfanSn prit dans la guainequiéroirac^-- 
tachée au chevet du Ht de cette Priocefle f 
un couteau qu'elle portoit toujours à Cl 
ceinture) en égorgea impitoyablemenr 
les deux jeunes Princes , puis vint douce» 
ment remettre le couteau dans la guaioe», 
& fc fauva au plus vite. 

Dès que les nourrices & lès- gouver- 
nantes furent éveillées , elles s'étonne- 
rèftt <]e ne plus trouver le marchand de 
' quenoiiilles, imaginèrent qu'il leur avoir 
dit qu'il étoirprejQfc de rerourner dans fon- 
païs ) & que uns doute il étoirpartî dès le 
matin y mais quelle Ait leur douleur 6c 
• leur étonnement 1 lor(qu'aprochant des 
. berceaux des jeunes Princes « elles virent 
ces beaux enfans égorgés & noyés dans 
leur feng. Elles jcttcrent des cris affreux , 
tout le palais accourut, le Roi & la Reine 
y furent eux-mêmcs,Qiicl fpcûaclc pour 
eux ! le dcfe^poir du Roi , la douleur 
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mortelle de la Reine » les cris douloureuit 
de toute la cour , rendoient encore plus 
horrible ce funefte moment. On ne (à* 
voit qui accufer d'un fi 'énorme crime : 
les gouvernantes & les nourrices fegar* 
derent bien de révéler leur fatal fecret , 
6c il fallut emporter la Reine qui s'étoic 
évanouie dans les bras de fon époux. 

Vainement on chercha Tauteur de cet« 
te tragique aventure > tout ce que le Roi 
fit publier fut inutile , les réeompçnfcs 
les plus exceffives firent auflî peu d'cfïèt ; 
Rhinocéros {avoir fcul fon fecret , & étoit 
bien sûr qu'il ne feroit pas révèle. 
L'Ogre s'étoitcaché dans un autre quar- 
tier de la ville , Jk ayant dépouillé Thabît 
de marchand , il avoir pris cdoi d'aftrolb- 
gue. l\ attendoit paifiblemenr que la eu* 
riofîfé& la douleur du Roi Tamcnadcnr 
chez-lui ', ce qui arriva en effet. On die 
tant &. tant devant le Prince qjj'il y avait 
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un homme txieryeilleux qui dcvoiloic I^ 
padë & l'avenir (i clairement , on en cita 
rantd'exemples » que Zclindor voulue cQ- 
(àycr de ce fameux devin : il y alla en peD* 
(bnne , & l'interrogea fur l'affreux maflàr^ 
credefcsenfans» 

L'aftrologue ravi en lui-même die poti» 
voir faire une horrible méchanceté» dk 
gravement au jeune Roi que la coupable 
ctoit daos (on palais : il frcmic à ces paro- 
les. Le prétendu aftrologue pourfuii^itsfic 
radura que s'il faifoir apellec toutes les< 
femmes qui y étoient enfermées > Se quil 
vifîtât lui-même les couteaux qu'il trou- 
veroit pendus, à leur ceinture dans une 
guaine > il découvriroit infailliblement la 
. meurtrière» dont le couteau (èroit encore 
(ànglanr» 

Le Roi étonné fuivitlescon&ils de ce 
monftre dès qu'il fut rentré dans (bu 
palais >& ne trouva nulle marque de ce 
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demain chez l'aftrologue, & lui dit que 
ks percpiiCtions avoient été vaines. Vous^ 
n'arcz pas bien cherché , reprît cet infâ- 
me, eu feignaiit une grande colàre de 
ce qu'on fembloit douter de fa (cicnce»^ 
Comment! répondit le Roi r vous voû- 
tez que je fbiiîlla0é là Reine fna mère Se 
h Reine mafemme ? Sans doute » reprit 
f affreux Rhinocéros > 6c je yous codfeiUc 
dé n'y pas manquer» 

. Zelindor n'ajouta nulle foi £ux paro^ 
fcs de l'aftrologue, & revint fort triftc.La 
Reine (à femme vint à lui les bras ou- 
verts -, il pâlit en aprochant de cette Prin- 
ceffc , dès qu'il aperçut une guainc à fbri' 
côté : il ta prit , l'ouvrit , & en tira le cou- 
teau encore teint de fang. Ah ! perfide , 
s'écria-t'îl ; a ces mots il tomba évanoui 
dans les bras de ceux qui Tavoieurfuivi. 
La Reine toute ef&ayée demanda ce que 
c'étoit > Ôc cequavoit le Roi ibn ma&i>. 
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on le lui aprit* Quelle horreur ! qaei 
laenfbnge ! s'écria Pinnocente Noble- 
Epine. Moi ! j'aurois égorgé mes chers 
tnfans l Ëlie n'en pur dire davantage ^& 
ie laiflà tomber comme morte fur un ca- 
napé. Le Roi qui la vit dans ce trîfte étac 
en ouvrant les yeux, les détourna auffi- 
tôt r Se ordonna qu'on la conduifit a h 
tour*, ce qui fut exécuté tout de fuite 9 Se 
on ne luilaifla que deux femmes pour la 
fetvir. On inftruiiit (on procès fur des 
aparences trompeu(ès, & elle fut con- 
damnée à être brûlée toute vive. 

Cette pauvre Princeflè à peine reve- 
nue de fon évanouiflcment , Ce voyant 
dans un l(eu affreux , & ks deux fem- 
mes fondant en larmes ) leur demanda 
s'il étoic poffible que le Roi fon époux 
. la (bupçonnât feulement d'avoir maflà- 
créfèsfils. On lui dit que oui, & de plus 
que ùl condanmacion étoit déjàpronon^ 
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céc. Ocicl ! s'écria cette Reine tnalheu- 
reu(è , de quoi (bis-je coupable pour mé* 
siter un pareil fuplice? Quoi ! Zelindor ^ 
m'accuiè êîmt condamne (ans m'entefl- 
dre } J'ai perdu & tendrefllè, je n'ai plas< 
^u'à mourir. 

te Roi de fon côté percé d'un coup 
mortel > ne put (ê ré(budre à voir mourir 
Noble-Epine, quelque coupable qu'il la 
crut y Se voyant qu'on avoir dreflele bû- 
cher» & qu'on alloic déjà y attacher la 
Reine ^il firouvrir les portes du palais > Se 
dercendic dans la place publique, dans 
l'inftailt que l'innocente Reine forcoit de 
Ùl tourv avec une confiance auffiaflurée 
que modcfte. Arrêtez Is'écria-t'il : Ûl voix 
éroit fi foible & fi tremblante , qu'à peine 
on l'entendoit , & la Reine montoit fiir 
Je bucber*^ 

. Le barbare Rhinocéros travefti pour la 
troifiéme fois, écoit dans la place partni 
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le peuple pour repaître (es yeux cruels du 
iijplice de l'infortunée Noble-Epine. Il 
dninpioiC'Ie peuple par Ces difcours > & 
rdcontoit, avec des circonftances hor- 
nbles>. comment la Reine avoic égorgé 
fcs enfâns. 

Tout à coup, oprodige î un nuageépais 
partie de rprient» Se vint fondre fur le 
bûcher qu'il inonda d'une pbie d'eau de 
fleurs d'orange. Alors il s'ouvtir Se Iai(& 
voir fur un char de rubis la belle fce Aze- 
role> avec le père & la mère de la jeune 
Reine, lesdeux petits Princes affis à leurs 
pies fur des carreaux magnifiques , & la 
fidèle Coriande tenant leurs lifières. 

Roi crédule & pourtant excu(able , dit 
la Fée , voilà à quoi une tendrcflc excef- 
iive pour tes enfâns t'alloit expofer. No- 
ble-Epine alloit périr & te rendre à ja- 
mais inconfolable.C'eft celui*ci qu'il faut 
punir» ajouta-t'elle en touchant de £iba* 
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gvecce d'oc rai&eux Rhinocéros* C*eft lui 
quiacruconfbtnmerlecrime, & qui en 
a. méchamment accufd la Reine. 

L'Ogre rcfta immobile par le pouvoir 
flibtil de la baguette. La fée mit fur (on 
ehar la belle Noble-Epine , & conta tou- 
te Ton hiftoire. Le peuple charmé^ & qui 
change toujours fuivant les impreflions 
différentes dont on l'affeâe > n'attendit 
pas que la fée eut achevé de parler, il (àf- 
£t Rhinocéros & le jetta datis Iç bûcher» 
qui étant déjà allumé confuma en un 
moment le méchant Ogre. 21clindor tout 
en larmes, conjura la fëe d'obtenir foa 
pardon de la belle Reine.. Noblc-Epinç 
fe jettadans les Bras de Ton époux & l'em- 
bf adà tendrement. Une fccne fi touchan- 
te Bt crier à tout le monde : vive le Roi 
Zclindor & la Reine Nobic-Epine l 

Les deux époux conjurèrent la fée d'erir 
* crer dans leur paiais»;avec le Roi&laReJr 
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ne qu'elle amcnoit. Cette iUuftre com- 
pagnie y fut reçue avec des acclamations 
fans pareilles : les trompettes & les tam* 
bours ne ceflèrent de fonner & de battre 
pendant huit jours. La jeune Noble- 
Epine préfenta Ton époux au Roi & à la 
Reine fes père & mère, qui le remerciè- 
rent bien d'aimer tant leur fille. La fce 
les doua de toutes fortes de bonheurs y 
& ils vécurent heureux une multitude 
d'années* 

Le Comte de Lîvry ayant ceflS de 
parler 7 tout le monde loua (a mémoire; 
Mnïc. la Vîcomteflc enchérit encore fur 
les autres , 8c loua (à complaifânce. Je 
yous aflfure y Madame, lui dit-il, que je 
me reproche fort la longueur de ce con- 
te*, maisàpeinem'enfbuvenois*je,&je 
ctois y avoir ajouté des choCcs qui ne font 
pâsdan^l'origioaL La Vicoraceâèrépon- 
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Ht qu aparemment cet original n*écoit 
pas fi bien , & qu'elle s'en tenoic à fa n>a- 
nière de raconter. On parla encore quel- 
que rems des pcrfonnages de ce conte ; 
& comme il étoit heure de kiflèr retirer 
Mnw. laVîeomteflc, on lui fouhaita It 
l)onfbir> Se chacun fe retira fort con- 
tent de ce qu'il venoit d'entendre. 

Les deux charmantes fisurs conduî-^ 
firent M^c de Brîancc dans fon aparté^ 
meut ySc y refterent â leur ordinaire : k 
Cotnte & le Chetalièrde Lîvry s'y fen- 
dirent 'r le Baron de Tadillac y vint auflî^ 
tôt» St. Urbain lui demanda s'il avoir y& 
Kîmc, ic Salgue ; il joua l'amant difcrer > 
& aflfîira qu'il ne lui parloir qu'en publics 
que fa plus grande pafïîon étoit celle d^ 
yoir bientôt Mt»^. la Vicomtcfïc abfolu»- 
ment déclarée en fa faveur , qu'elle lui ju- 
roir une éternelle tcndrefïe*, mais qu'il 
n'écoit pas d'bameuc à dcmeurecdes an^ 
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tïées entières à foûpirec & à fe plaindre i 
Mme. de Briancc dit que la Vicoratcflc 
voudroit filer le parfait amour , & sctk 
tenir là; qu'il falloic que chacun fbngear 
à ks affaires ) iSc qu'on s'aflèmblâc le len-^ 
demain au foir pour dire fon avis, 5c 
trouver un expédient qui pût les afiùrcr 
d'un heureux fuccès. Mr$« de Livry n'Of- 
voient point d'autre intérêt Vie Baron ne 
tendoit aufE qu'à une heureufè 6n : ils 
aprouverent tous trois cefentiment, 6c 
M^^ de Brîance les congédia. KcitxoCy 
ôc Se. Urbain étant reftées feules, la prie* 
fent avec inftance de leur aprendre la^ 
fuite de fes aventures. La Marquife qui 
s'y écoit engagée , & ne pouvants'en dit 
penfer honnêtement, eut la complai(àn'* 
ce de continuer ainâ {on hrfloire. 

Fi» de la premiire Parftf- 
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SECONDE PARTIE. 

Suite de l'Histoike de Madame ds Briance, 

*Êi^ Ous vous fouvcncz {ans doute » 
il | [|MefHemoifeUcS) que mon frère 
*^*^* étoit guéri de fa blcflfîirc , & que 
Tourmcil comracndoit à fc mieux por- 
ter s (a plus grande peine étoit alors la- 
|)réhcniîon que le retour de fa fanté ne le 
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mît bientôt en état de quitter la maîibn 
de mon père , & nç le privât du bonheur 
de, me v^ir tous les jours, carx'eft ainfi 
qu'il ert parloir. Il ne fortoit pas encore 
du lit quand Mr. de Briance reçut des 
lettres qui lavertiflbient qucfàpréfencc 
ctoit néceflàire à Paris , pour le jugcnikent 
d'un procès fort important, que fe$ par- 
ties pffe({bient avec chaleur perulant (bu 
3|b(cnce , dans le deflcin de s en préva- 
loir. Mr. de Briance connue quelle étoit 
leur intention , prépara tout pour Con 
départ. Se vînt en aprendre la nouvelle 
k Tourmcil. Delà ayant paflS dans Papar- 
tcmcnt de mon père, ils y demeurèrent 
longtemfi enfermés enfemble, & n'en 
fortirent qu'à Toccafion de. mes frères 
qui parurent : il les aborda en prenant 
congé d'eux» & il iàspria de continuer 
leurs foins pour le malade qu'il laiflbic 
chez-eux> donc l^blcfiure qui alloit tous 
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les jours de mieux en mieux, fàifbit e(pé« 
rer une prompte guérifon. 

Lo lendemain mon père étant avec 
tndn frère le Chevalier dans Ton cabinets 
reçut une lettre de M^* de Briance : on le 
Tint demander , il fortit brufquement 
après avoir mis cette lettre dans un bu- 
reau qui n'étoit point fermé : mon frère 
me Tapnt aufli-rôt apor tée > nous couru* 
mes enfèmble dans la chambre de Tour- 
meil, ne doutant point qu'elle ne nous 
découvrit le fujet de leur conférence que 
nous avions tous grande envie de favoir» 
Voici ce qu'elle contenoir. 

fe fars avec un véritable chagrin de 

vous quitter , Moniteur ; mais ft^ére vont 

rejoindre dans un mois ou deux : fatten^ 

drailetems avec impatience ^fuifjue fui* 

vaut la parole que vous m* avez, fait thon-' 

Heur de me donner , je puis compter de ter* 

miner F affaire que vous avez, conclue^ ce 

A i) 
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ijtée je fonUaûe extrêmement. Voh4 en par- 
ler eK, à MademoifeUe de Livr y quand vous 
le jugerez, à propos , je crois quelle ne U 
trouvera pas defàvantageufi. Continuel ^ 
je vous prie , Monfieur , toutes vos tontez, 
pour TourmeiL Le Marquis de Briance. 

Quelle fut notre joie à la leâurede 
cette lettre! Mon père&Mr.deBriancc 
nous paroidbient d'accord pour faire nfo- 
' rre bonheur : je livrai mon cœur à tout le 
penchant que j'avois pour Tourmeîl , qui 
(le (on côté étoit dans des tran(portsde 
joie qu'on nefauroîc exprimer : jelcrc- 
gardois comme un époux choifi par mon 
père & par mon inclination. Mes frères 
ctoknt charmés de cette alliance qu'ils 
âvoient tant fouhaitée; & ils furent in«- 
continent remettre la lettre dans le bu- 
reau de mon père , afin qu'il ne s'aperçût 
pas de ce petit vol. 
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Tôurmcil étant enfin rétabli en par- 
faîte (ànté, alla remercier mon^èrc,& 
fe retira enfuîte dans la maifon de M^ de 
Briancc. Nous fûmes très- furpris de voir 
anc fëparatîon fi funeflie ; car nous ne 
nous attendions pas à ce coup -, au con- 
traire > nous cfpérions que cette occafioii 
porteroit mon père à fe déclarer en notre 
faveur 5 & ce qui confirma le foupçon où 
nous étions qi?n n'eut changé de réfbtu- 
tion , fut une lettre de M^^ de Briance que 
Tûurmeit venoit de recevoir , par laquel- 
le il lui marquoit de Ce rendre inceflàm- 
ment auprès de lui à Paris > parcequefes 
affaires robligeoienc d*y paflcr l'hiver. 

Tourmeil éloigna d'obéir, paflà fort 
agrégblement le carnaval dans la ville de 
Rennes, où fon mérite lui avolt attiré 
l'affeâion des honnêtes -gens. On n'y 
fai(bic point de fête où on ne le mandât , 
8c on l'y recevoir d'une manière a lui fài- 
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rc entendre que s'il ofFroit Ces vœux quel- 
que part, ils fcroient favorablement re* 
çus : mais ne fe trouvant que dans les 
afièmblées où j'étois, il me fut toujours 
fidèle, & plus difpofê à perdre (â forn 
tune qu a renoncer à notre amour. 

Il feignît de n'avoir pas reçu la lettre 
die Mr* de Briance , afin de n'être pas 
obligé d'y répondre : enfin ne pouvant 
différer plus longtems à lui écrire , il lui. 
manda, pour avoir un prétexte de de- 
meurer auprès de moi , que fa bleflùre 
n'étoit pas encore par&itement guérie. 

Quand (es affaires Tobligeoient d'être 
un jour fans me voir , il m'écrivoit des 
lettres » ou il m'envoyoit des ver&de & 
fafon 3 pleins d'eiprit& de/eu : cela ne 
fncparoiflbit pas (urprenant , car je fen- 
toîs bien que l'amour les lui diâoir. 

Mon père fc trouva obligé par bon* 
tsètoté de permettre que j'alladè paÛct 
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deux jours chez une Dame de (es timies » 
quiavok une bcllemaifon près de Ren- 
nes. De quelque peu de durée que fut 
cette abfencc, je la (cntis vivement, & 
Tourmeii en étoit inconfolable : je lui 
avoisexpreflement défendu d'y venir , je 
craignois mon père qui auroit pu fe fâ- 
cher de le voir s'introduire dans une. 
compagnie où on ne Ta voit pas apellé. Le 
leademain de notre arrivée en traverfant 
la ûllc 9 je rencontrai un jeune païfan 
qui me préfenta une corbeille remplie de 
très-belles fleurs pour la faifbn ; c'étoit le: 
valet de chambre de TourmeiL Je n'eus 
pas le tems de lui faire connoître la jqié 
que l'attention continuelle de fon makre 
me caufoit. La Dame chez qui nous 
étions , furvint , il l'aperçut Se 6 retira 
promptemenc > car il avoir ordre deiie fe < 
pas faire connoître : je pris mon parti , ne 
doutant pas qu'wme l'eut va entrer. Je 



crois> Madame, lui dis-je, que je dois 
vous remercier des galanteries que je re- 
çois chez-vous ) voilà ce qu'un de vos 
gens vient de me donner. Je n'en aï au- 
cuns 9 me répondit-elle 9 qui foie capable 
de faire une fi jolie chofè, maisjevou- 
drois avoir eu l'efprit de l'ordonner. El- 
le regarda la corbeille avec attention , ôc 
en levant un bouquet qui étoit.au milieu r 
die y trouva un billet : je demeurai un 
peu interdite, mais n'y voyant que des- 
vers , qui n'étoienft pas même écrits de la 
main de Tourmcil, je me raflùrai. Les 
voici : 

Dêsfatêvages cï'matSy les plwtnfies retraites, 
Jerdr oient en voeu voyant ce qu'elles ont etcdUux. 
Mundre charmons tosu Us lieux oh vom êtes , 
Sent Us moindres effets dsepotiVâir de vosjefix^ 

Lrs champs en voue voyant faroitre , 
SemhUnt avoir repris de noHvefks cottUtersi 
La aillante Reine desfieurs , 
Jl moïns quê ttette U droit ^en faire nasfre» 



tts Dieux de ciféjMr cbnmpèm » 
JUtfmi dit hoH contins de km filiàti 

Ifme éterntUe kherté, 
OnUre le Dieu, qui des Vieux ift le métré s 
Ntferentplui enjureté^ 
Ils V9Ui reneemrerom peut ifre» 

La Dame de la maifon conta cette h> 
ftoire à conce la compagnie ; je feignis 
toujours de croire que c'ccoic d'elle que 
me venoienc les vers ôc les âoers que j'a« 
vois reçus : mon père le crut auifi » par- 
ceque je n'en avois fait nul miftère. 

Le lendemain , comme nous étions à 
table > nous entendîmes jouer les meii* 
leurs hautbois qu'il y eut à Rxnnes* On 
leur demanda qui les avoitenvoycs : ils 
répondirent qu'un homme é toit venu les 
chercher de la part de la Dame chez qui 
nous étions» & qu'il les avoit payés fort 
honnêtement > afin de les faire partir arec 
plus de diligence. Je reconnus TourmciL 
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à cette nouvelle galanterie qui fut eticore 
mifc fur le compte de Tamie de mon pè- 
re 5 car les hautbois (biuinrent toujours 
que c'étoir de fa part qu'on les étoit allé 
chercher. En effet on les avoit trompés 
eux-mêmes. Jamais, dit -elle en riant, 
a ne m'en a fi peu coûté pour faire les 
honneuirsde chez-moi. 
lEnffn nous retournâmes à Rcnnies, nou* 
y arrivâmes tard-, &jallois me mettrez» 
lit lorfque j'entendis des violons Se des 
hautbois (bus mes fenêtres : le concert 
étbit compofè de ce qu'il y avoit de meil- 
leurs muficiens dans la ville y ils jouoient 
divers morceaux d*opéra, & les folies 
d*e^àgne que j'aime extrêmement. Peii 
après une fort belle voix chanta pliifieuf s 
couplets fur ce même air , avec un ac«!- 
compagncment de théorbes. Voici les 
deux premiers dont je me (buviens en*» 
corc : 
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ft "vais revptr faJonthle Silvie > 
Ses dotéx MppM emheUirom ces lieux ; 
Seule > elle fait le bonheur de ma vie,- 
Tourai'ie encor le trou ver dans fes yeux f 

JOeJJus fi» teint la hrillanie jeunefi 
Taie éclater fis dangereux attraits; 
Le Dieufu'Jfant qui notu charme éi* nom hUgê 9 
Lui donne encor fin pcuvoir et fis traits. 

La fimphonie fcprenoiti chaque cou^ 
plec 9 & je n'ai jamaisrien entendu de iî 
aimable: quels charmes pou voient mieux 
enchanter mon cœur ! Mes Frères com^ 
prirent bien qui écoit l'auteur de cette 
galanterie : monpèreréfolutdèscetho* 
ment de m'aprendre fesdcflèins» &d4 
les déclarer à cour le monde ^ afin d'é« 
carter ceux qui pouvoienc avoir quelque 

penchant pour moi 

. Le lendemain de notre retour à Ren^ 
ncs , Tourmeil vint au logis d'»iâi bonh 
ne heure que la bienfeancc U lui permit* 
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Il me revit avec une facisfkâionque l'on 
ne connoîc que quand on ahne. Je lui de- 
mandai à quoi H s'ëcoic occupé les deux 
jours qu'il avoit pzffés loin de moi : faré- 
pon(è fur, qu'il n'écoit forti qu'une foisde 
fa chambre, n'ayant pu fedifpenferd'ar- 
1er le (bir dans une maifbn où je ne dcvois 
pas fonpçonner qu'il eut defTein defc di- 
vertir» puisqu'il ne s'y rencontroit ordi- 
nairemenc que des officiers fubalternes^ 
qui,^ malgré leurs difcours plats &hors 
de propos» étoient écoutés préfërable- 
ment aux gens d'ciprit qui auroient eu 
de bonnes cbofcs à dire ^ & que ce goût 
dépravé l'avoit excité à faire des vers, fur 
des rimes devenues famcu(es par r4)on« 
neur qu'elles>ont eu de (èrvlr pour la plus 
charmante Princefîc du monde. Je pris 
le papier où il les avoit écrit» ilscoate-- 
noient ce qui fuir: 
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BOUTS RIMES. 

Onnetf0mf$d$j^icitLmsaMem Mtifù^ 

UsdifcêursUsmoinsfroiiUfontrimfikdf gU^ms, 
1E$ l'çnyfédt £ ennui defirudes moiffons , 

§luils jiourroient en un jour tuer Us plue rohujles^ 

VmuemetttUBjùfmipm'/afr^fence . muffiHep 

Vowbrttit dufms commun]/ tracer des levons r 

Tout ce Gpéeïle diroit pafferoit pour ehétn/ons , 

Ons'efifait une loi de ny point parler juIie» 

On yi'uoitdes^hu ivres iunfatd ^ueiîp 

taire à des bas Soudartsun fuvotah^e uccueil » 
£/. contre leurs douceurs nupportet nulle digue . 

taies eœun ie plumet imeut tem les ujjèrtes 
Bnfin p j'y voie qu Amour de [es biens fi predigtte • 
Aufottout comme à nousin^ire des. tranJpertSé. 

. leptosa les ennuie paroiffènt tour à tostr « 
Tout m'y caesfe un chagrin ^ une langueur extrême ^ 
Jtdaie quand je verrai ce que j'aime > 
^!en préférerai le fé jour 9 
Atiféjour des Dieux même*- 
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Mes frères & moi nous y reconnûmes 
ïc caraftèrc de toUs ceux pour qui ces vers 
avoient été ftitsi Toarmeil Vcn diver-» 
rifloit avec nous , & notre joie éioir trop 
grande pour durer longtems. llnhomn 
mc de nôtre province, cpnfidérable par 
k noHeflc &par fcs grands biens, me 
demanda pour fon fils aîné. Céroit un 
grand garçon <^e dix-neuf ans y ni bien ^ 
ni mal-fait , & qui n'ayant jamais rien 
vu, romboit dans des puérilitez incon- 
cevables. 

Ce nouvel amant doniu de l'ioquié- 
tudc à Tourraeil v il étoit fur de mon 
cœur , mais je ne difpofois pas de moi ; 
il fe détermina enfin à faire expliquer 
mon père : mes frères étoient tout à lui , 
& délàprouvoienc ouvertement le ma- 
riage que Ton propofoit avec le provin- 
cial. Us le traîtoient avec une froideur 
extrême » & je lui difois des chofês défa- 
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gréables ; maïs ce jeune homme (ans édi»« 
cation nelesTentoiepas»!! ne fe fâchoie 
aérien. 

Un (bîr que mon père ne fbôpoit poînif 

au logis , mes frères retinrent Toutmeil'^ 

notre provincial qu'on n'en prîoît pas , 

ne iaiflâ pas de demeurer. Après en avoir 

été quelque tems eri colère , nous prîmes 

le parti de nous moquer de lui. Tour- 

mcil Tenyvra de louangp^pcndant tour 

le repas ; enfin on noos avertit que mon 

père revîendroit bientôt, nous ne vou* 

Uons pas qu'il trouvât Tour meil au logis ; 

je le priai de s*cn aller, & mon nouvel 

attiant dit en le voyant partir r ^e fuis fii 

chèque Mr. deTourmeil s'en aille, ce 

garçon>là me réjouit beaucoup ^ sH veut 

venir chez -moi pafler quatre ou cinq 

mois, nous nous divertirons agréable* 

ment. Cela étant , dit le Chevalier en me 

parlant tout bas xjc ne vous conicille pas 



de vous opofer à ce mariage y je ne pas ré* 
pondre à cette folie , car mon père entra > 
Ce nous Tobiedâmes de telle (brte qu'il 
lut impoffible au provincial de parler que 
pour prendre congé de la compagnie. 

Les fréquentes inftanccsqu'on fàifbifi 
auprès de mon père pour la conclufîoa 
de mon mariage avec ce jeune homme» 
furent çaufe que mes frères & moi nous 
prîmes enfin k ré/blution de lui parler du 
deflein où Tourmeilétoit d'entrer dans 
notre alliance. Le Comte de Livry mon 
frère aîné , Ce chargea de l'afiàire. Il prie 
fi bien (bn rems» qu'il eut le loifir d'en- 
tretenir mon père en particulier, 8c de 
lui repréfenter qu'outre tous les avancar 
ges qu'on trouvoir dans cette alliance , il 
croyoit qu'on étoit dans une obligation 
indirpenfable de faire quelque choie en 
Éivcur de Tourmeil, & qu'un tel con- 
&ncemcnt ne fcroit qu'une foible recoo- 



noiÛkncc du grand fervice qu'ilavoit ren* 
du à notre famille. D y a déjà quelque 
tems, répondit mon père , que je m'a- 
perçois du deflcm de Tournjcil , que 
\&us me déclarés de fa pare ; je Teftime 
infiniment , mais iki'eft pas aSèz riche , il 
faut qu'il relevé fa maifon. M^* de Brian* 
C€ veut lui faire épouièr une 6Ue dont le 
bien eft fî confidérable qu'il rétablira Ces 
aftaires ; je crois inutile de vous dire que 
cêft Con avantage» vous le voyez auffi 
bien que moi, 8c quil n'èff pas moins^ 
avantageux à votre (œut d'iépoufer Mr. 
de Bfiance , qui revient inceflàmmenc 
pour terminer cette aiffaice. Elle auroit 
ds lafeiné 2 trouver un meilleur partr^ 
j'efpére qu'elle obéira de bonne gracè, 
car tna parole eft donnée, ôc je vous avcr- ' 
tis que je la tiendrai. 

Ce petit difcDÛrs , prononcé avec un' 
tonde fermeté patecneHe, déconcert»^ 
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mon frère , & le jctta dans une fi grande 
conftccnation, qu'il ne put m'en aprcn- 
drc la triftc nouvelle , fans quç je m'apcr- 
çuflc de la douleur dont il étoit pénétré* 
Tourmeil fc défefpéi;ou,& je m'affligeois 
toimodérénaent : notre paffion redoubla 
par cet obflaclc à notre bonheur. Il fal- 
loir cependant cacher mes larmes; me» 
frères prirent mes intérêts jufqucs à s au 
tirer la colère de mon père. 

Tourmël n'oibic plus paraître» je le 
voyois feulement <juelquefôî$ 5 mes frè- 
res fintroduifoient eux-mêmes en fecret» 
mais tout le tems de notre entrevue (e^ 
paflbit.â répandre des larmes. Enfin mon 
père ra'aprît quellcétoit ià réfolutiooà ce • 
fuiet. Je n'oubliai rien pourlefiécbir, ce 
fut inutilement ; & je tombai dans un tel 
accablement ,que la fièvre m'ayant pris je 
fus huit jour$àrcxtrémité.Qiielquc tems 
après mes frères trouvant uo peu d'à** 
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mendement , s'avifcrenr , dans le deïlèin 
d^aporrcr quelque (bulagement à marna* 
ladie » d'introduire un (oirTourmcil dan& 
ma chambre : en etf^c le plai/îr que j'eus 
de le voir ne contribua pas peu au tétdf^ 
bliiflèment de tna Conté » & l'accueil que je 
lui fis , â le confoler de Ton malheur. 

Il me paroifibit furprenanc que moir 
père 9 qui ^moic & tendrement {es eô- 
fan^y put Ce réCqadxc i me rendre maf- 
hcarcuCci mais je dois cette juftice i& 
mémoire » il . crut que ) oublierois facile* 
mène Tourmeil quand je ne le verrois^ 
plus , ^ il vouloit me donner un rangau^* 
deilîis des autres Danocs de la province^, 
en me fâifànt épou(èr Mr. deBriance, 

C'étoit une affaire arrêtée entr'eux ^, 
te la lettre que nous avions interprêt(fe^ 
fuivant notre inclination, n'avoit point, 
d^àqtre but que ce mariage : mon père le 
dcdaradèsquelecontrat fuifigné*, ilen^ 
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reçut les compiimens de tour le monde : 
chacun me troùvoic très4ieureu(è > par- 
ceque le public n'étoît point informé du 
trouble de notfe famille, qui fans doute 
auroit fait connoître la douleur <jue je 
reflfèntois : & Ton peut bien dire à la 
louange de Tourmeil , que malgré Con 
dé/è(poir il ne lui cchapa jamais un feul 
mot qui put marquer fa paffion. Le pro- 
fond re(peâ qu'il avoit toujours eu pour 
moi , lui ferma la bouche. Satisfait de mz 
tendrcflfè» tl n'accu^bit de nos malhcurr 
que fa mauvaife fortune. 

Enfin Mr. de Briance vînt mç voir , /e 
me (bu viendrai toute ma vie de ce jour fi 
cruel pour mon repos j j*ayois rapellé 
mon courage afin d'obéïr de bonne grâ- 
ce > mais Tamour ne le voulois pas : je ré* 
pondis peu de choCe à tout ce que Mf- de 
Briance médit en galant-homme» j'étois 
abbatucde ma maladie» & encore plus 
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de ma douleur ^ & malheureufeinent je 

lui parus fi belk dans cet état ianguiflànt* 

4gu'il ne me quittoit prefque plus : je fou* 

, dois en larmes dès qu'il étoic retiré. 

Tourmeil qui ne pouvoit plus être Ic 
naaîrre de lui-mêmei ne regardant Mt* de 
finance que comme un rival odieu;ç,voa- 
loit abfolumfnt fe battre concre-luil Mes 
frères voyant que leurs efforts pour l'en 
empêcher étoient inutiles , Ce chargèrent 
d'une lettre qu'il m'écrivit, par laquelle 
ilmedemandoitde me voir encore une 
fois : j'y confentis. Us furenr tellement 
attendris de notreconverfàtioua & fi tou- 
chés de notre douleur , qu'ils jugèrent â 
propos de nous f^'oarcr l'un & l'autre. Ils 
fe préparoicnt poi c emmener Tourmeil 9 
lorrquerapréhenfunoûj'étoisqu'iln'allâc 
fe perdre , fit que 1 arrêtant par le bras , je 
lairepréfentaique fbn de(}einde Ce bzt* 
tre contre Mr« deBriance» ne me (àroic 
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pas tnoms fatal qu'à lui-même i puirque 
ce combat feroh un éclat capable de don- 
ner atteinte à ma répotation , Se qu'il tie 
pourroit plus demeorer tranqaillemcnc 
avec nous, ni fongcr i me revoir de (a 
vie , quelqu avantage qu'il pût remporter 
fur Ton ennemi. Ces paroles calmèrent 
& ftireirr , & firent «ne imprcflîon fi for- 
te fiir fon efprrt , qu'il protcfta en me 
quittant , que Ton obéïdànce & (à roamif> 
îGon à mes ordres,me convaincroient plus 
que jamais de la (încérité de (k paffion; 
Après bien des larmes répandues 3 mes 
frères Penmenerent , & je demeurai dans 
ane affliâion qui ne (è peut exprimer. 
'" Tburmeil étant fort t d'auprès de moi , 
manda par une lettre à Mr. de Briance» 
que cette riche héritièfc dont il lui avoit 
parlé > ne lui convenoit pas , & qu'il vou- 
loir, voyager (quelques années, avant de 
fongerâfonétabliflèment* ' 
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' D'abord M'- de Briance fut touché dtt 
départ de Tourtnèil ; mais quelques {<Hn$ 
qu'il luy avoir remarqué pour moi » le 
confolerenc bientôt de ion abfênce: 6c 
dans l'impatience où ilétoitdom'époo- 
fer , il ne fe donna point de repos ju^ 
qu^au jour de notre mariage. On me pa- 
ra , je me laiflài habiller comme on you-^ 
lut , je fus conduite à VégliCc avec la mê- 
me docilité , & ramenée «facz mon père, 
où je paûai la journée à recevoir les corn* 
plimens de toutes les per(bnnes de di« 
ftinâion qui étoiem alors dans la viUek 
Le lenden^ain M^^* de Briance J=ne mena 
chez-lui, on nepouvoitricn ajoutera la 
magnificence de la mai(bn 8c à celle de 
ibn équipage. Il medonna des pierreries 
d'un prir coafidérable, 8c m'accabla de 
tous les préièns qui font plai/ir à une jeu-* 
ne perfonne. Mais cela n'étoit pas capa*» 
ble de toucher mon cœur> j'avois perdu 
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le fkul bien qui le rendoit fcnfible. Ce- 
pendant je vécus avec ranc de complan 
fance pour M^. de Briance^ qu'il étoic 
crès-contenc ^ie (a 4eftinée, & que {on 
amour pour mô| femhloit. augmenter 
tous les jours. 

Tourmeil ayanc bien &nti qu'il hii Ce- 
rott impoflSbledefuporteruncoupiifu- 
nefte , s'^toit rendu â Paris chez un de Tes 
oncles qui étoit fen tuteur » & qui Tai- 
moit tendrement : il lui avoit fait enten- 
dre que s'étant battu fur une querelle ai^ 
fez légère» il <ftoit néceflàire qu'il (brctt 
de France , jusqu'à ce que cette affaire fut 
accommodée. 

Uoncle qui avoit fu par M' • de Bciaoce 

le combat de Ton neveu & de mon frère 9 

crut facilement cette féconde aventure» 

Se bidonna promptement de Targent: 

dès que Tourmeil Teut touché 9 il prit le 

chemin de Lion pour Ce rendre à Venife. 

Ce 



Ce ne fat pourtant qu'après avoir écrit à 
mes frères & m'a voir dit adieux en m'aC»" 

* furant de^a pafllôn imniortelle, & nie 
fouhaitanc un repos dont je n'ai jamais 
joui depuis Ton dépars* 

Mes frères balancèrent longtepis s'ik 
me feroient voir cette deuniere marque^ 
de l'amour de Tourn>eil -, mais enfin le 
Chevalier m'apotta cette funefte lettre, 
je Ja lus mille fois , elle renoavella toutes 
mes douleurs; & je m'affligeai fi cruel- 
lement , que le .Chevalier fe repentit de 
me l'avoir donnée: j'y trouvai que Tour- 
txieil mandoit au Chevalier de ne lui 
point faire de réponfe, parcequ'il chan* 

. gcroitdenomen s'embarquant avec les 
troupes que les Vénitiens eqvoyoiênls 
dans la Morée , où il alloit chercherJa dk 
d'une vie que ion amour infortuné ren- 
doic fi malheurciîfe > & qu'il me (acri- 
fioit fans regret. 
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Je cachai ma douleur avec beaucoup 
de (bin. La langueuroufétois augmen- 
ta par la violence, quç je me .fai(bis fans 
qedè : les médecins m ayant ordonné de 
prendre Tair de la campagne , M^. de 
Btiance me mena dans unjc defes terres, 
dont la folitude me parut pliu convena- 
ble à fna trifteflc, que les fréquentes vifi- 
tes du grand monde. Content de notre 
mariage> il y paflbit prefque tous les jours 
à chaflèr > & à me procurer , par des foins 
cmpteHes» . lés plaiiics qu'il croyoic me 
ppuvoir 4(re agréables/ 

Mes f(ères étant fur le point d'aller à 
Paris pour commencer d'entrer dans le 
fervice^ vinrent me voir au coaimcncc- 
ment du pcintems^ 

II y avoir en viron fix mois qu *ils étoicnt 
dans cette grande & famei^e ville, quand 
mon père s'étant trop échauffé à courre 
un cerf, prît une pleuréfie, qui en fept 
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jours nous enleva un cœur très- zèle pour 
fcs cnfans , & le meilleur père qui fût ja- 
mais. Mr. de Briance fcntît cette perte 
auflî vivement que moi ; ce malheur 
nous fit revenir à Rennes^ mes frères $*y 
rendirent auffi : & ayant partagé la plus 
belle fucccflïon de la province , avec Mr. 
de Briance qui leur donna des marques 
de fon amitié par un défintéreflcment 
fans exemple, ils rcroumerent à Paris, 
dont les plaifirs leur avoientôtéle goût 
de ceux des autres villes; cnfuite ayant 
obtenu Tagrément pour deux régiment 
qu'ils achetèrent, ils ont toujours reftés 
dans le fervîce , & ne font venus que Tan- 
née dernière dans ce paï-ici , où l'hon- 
neur qu'ils eurent de vous voir , leur a 
donné tant d'impatience de revenir. 

Il y avbît près de deux ans que j avois 
épouCé Mi. de Briance , quand il fut atta- 
qué d'une fièvre violente qui le mit en 

Bij 
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danger dès le troifiéme jour. Je me troa- 
yarfînccrcraent affligée » il s'en aperçut ; 
& le dernier jour de fa maladie » m'ayant 
priée de faire (brtir tout le monde» il me 
dit en me tendant la main : Madame > je 
mourroisavecle regret d'avoir câufè Vos 
malheurs, fi je navois toujours eu fieii 
ducroire que votre- vertu vous avoit fait 
/urmonter le penchant que vous aviez 
pourTourmeili fon départ qui précéda 
de quelques jours mon mariage, me fie 
connoître la douleur qu'il en refièncoir» 
iDais je crus que ce n'étoit qu'un tran£> 
port de jeune-homme > que le temsapai- 
fii^roit.U cft jufte que je répare ce mal; je 
rinftîtue mon héritier : & s'il revient, 
comme je Tefpérc , je vous fijplic , Mada*>- 
rae , de le recevoir comme un époux dî- 
gne de vous ; je fouhaite de tout mon 
cœur qu'il rempliffè ma ^hcç. Je rcftai 
fi interdite & fi touchée de ce difcours» 
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cpie je n*cu$ pas fia force d'y répondre: 
Mes larmes redoublèrent 5 il fiirvint une 
foibleflè a Mr* de Briance , j'apellai du 
monde, & quelques heuresaprcsîl mou- 
rut ^ en Témoignant jufques au dernier 
moment une parfaite €onnoi{&nce> Sc 
tin coupage hércwqUe. 
' Sa mort 19e déconcerta, je renonçai 
au commerce du monde, & je partis de 
Rennes où nous étions alors , pour aller 
"vivre en récluë i la campagne , où j- ai tou-* 
jours demeurée depuis ce tems-là ; 6c 
uns les priètes de mes fîrères , 8c leurs in- 
térêts qui me font très-chers , je n'àurois 
point abandonnée fblitude où j'ai tou- 
jours vécu depuis la mort de Mr. de Brian- 
ce , & oà me retiennent les cruelles in« 
quiétudes que je fens de labfence de 
Tourmeil : je vous ayoueraî que je m*en 
fuis informée avec beaucoup de foin*, 
msis comme il à quitté fbn nom en s'ém^ 
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barquanc parmi les troupes V^nideones, 
il m'a été iropoflible dç favoir ce qu il cft 
devenu. 

Kcrnofy & St. Urbain dirent â Mme. 
de Briançe* qu'elle ne devoir pas perdre 
toute cfpcrance, qu'elle étoit trop ingé- 
nieufç à fc faire de k peine » & que Tour- 
meil par fa prudence pouvoir être échapé ' 
des dangers que Cqu défefpoir lui avoir 
fait chercher fi loin. . Ces deux aimables 
fœurs, aprè5[ avoir fait leur poffible pour 
la maintenir dans cette penfèe» finirent 
leur converfàtion par un remercimcor 
du récit que laMarquifeavoit eu la bonté 
de leur faire > & fe retirèrent. 

Le lendemain les comédiensayant ptis 
congé de la compagnie» partirent fort 
regrettés , pour fe rendre inceflàmment à 
Rennes, fuivant Tordre» difbient - ils» 
qu'ils en avoientreçu de gens à qui iU kî» 
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poa voient {èdifpenfer d*obéïr. Quelques 
heures après leur départ , on vit entrer â 
cheval dans là coûr du château, un boni* 
me d'aflcz bonne mine , fuivi de deux va-^- 
Icts : Mme* la Vicomtcflè étant avertie de 
fon arrivée, alla le recevoir très obli- 
gcam«ient. Elle le conduifit dans fori ca- 
binet, où ils refterent en conférence pen- 
dant plus de deux heures. Le Baron deTa^ 
diliac étonné de cette longue audiance » 
dit en badinant au fnjet de cet inconnu » 
qu'il Tauroit cru fon riVal , s*il n'avoit re- 
marqué en le voyantpaflcr, qu'il n'étoît 
pas du goût de Mme. la Vicorateflc, qui 
ne vouloit point d'amant furanné. 

Et^n laVicomteflcvinjt retrouver la 
compa^niç , & Fatville , en entrant dans 
la falle pour dîner , courut embraflèr Hn^ 
connu , qui alors ne le fut plus , parcequ'il 
l'apella (on oncle : elle dit à Ces nièces de 
ne fe point engager au jeu quand en^ic^ 
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soit fctù de table > qu'elle avoit à kur 
parler en particulier. Cette bonne tante 
les ayant fait pa0Qr couiDesdeux dans (ba 
cabinet, après une longue & ennuieufir 
harangue > pour leur prouver que Tune 
& l'autre lui avoient des obligations înfi^ 
nies , aprit à MWc de Sî. Urbain , comme 
une fuite de Ces prétendues obligations» 
qu'elle venoit de figner les articles d*ua 
mariage très-avantageux pour elle, avec 
le frère deFatville , qui étoit fort riche >^ 
un peu moins impoli que lui, &d'evemi 
d'une humeur plus fbciable par la prari^ 
que des honnêtes- gens qu'il avoir vu à 
Tarmée, pendant quelques années de 
fervice. 

Un coup de foudre n'auroir pas tani 
étonné M^lc. de St. Urbain , que celte . 
nouvelle fi peu attendue > & fi opofèe 4 
fbn inclination : elle ne cacha point k 
douleur qu'elle en redèntit* MU«* dcKer'» 



no(y parut adnafSigéequefâfŒur : tout 
cela ne fèrvir ^u'à leur attirer lin long diP 
cours de laVicomteIIè>fur l'obâïlànc» 
aveugle que des filles bien élevées doi- 
vent à leurs parens> dont Se. Urbain n eut 
pas envie de profiter. Enfin la timtc 
croyant qu'il falloit faire diverfion aux 
larmes ) laiflà Tes nièces daas'le.cabiâèt» 
& vint aprendre â la compagnie la nou- 
velle du mariage de St. Urbain. Heureu- 
fcment le Chevalier de Livry n'étoit pas 
préfent > Ton trouble auroit découvert 
Tintérêt qu'il y prenoitr^ 
• Le Comte de Livry (ortit promptcr 
ment de la chambre pour prévenir fon 
frère fur cette nouvelle, & preudre des 
mefures avec lui capables de détourner le 
malheur dont il écoit menacé. D'autre 
côté M™c. la Marquife de Briance ayant 
les intérêts de (on frère à ménager , & 
•connoiflànt par expérience quelle pou- 
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voit être la dé(blation d'une perfenne 
prête â perdre ce qu^elle aime , alla trou* 
ter St. Urbain qui fondoit en larmes : el^ 
le lui représenta que le mariage qui ve* 
âoitde (c propo(èr étoit bien loin de (c 
conclure > qu*il Ce trouveroit mille pré* 
teites pour le différer , & même pour Je 
rompre : Se qu'après toutlaVicomteflè 
n'étant point (à mère > elle pouvoit k 
Textrémité rcfufer d'obéir , & ne pas (e 
iâcrifier à (es caprices. 

Kemofy aprouva cet avis ; St. Urbaia 
toujours difpofée âprendreune efpérance 
ftgréable^ut entrevoir qu'elle n'étoit pas. 
tout-à-fàir malheureufe , & trouva forti 
propos de gagner adroitement du rems. 
Elle eilùya Tes larmes» fe déterminant » 
fuivant le fentiment de (a (œur , apuïé par 
Mme. de Briance^à recevoir lonclede Fat- 
vîiit5^ec^une civilité aparente, afin de ne 
pasefiaroucJber la VicomtelI^>quila voïant 
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rentrer av€c une humeur tranqùiflb ^n^ 
douta pas un moment que ceiie fut un 
effet de (à morale > & s'apiauditplusd'u-' 
ne fois d'avoir eu i^efpritdepecfuader/à 
nièce* L oncle de Fatville parut en cerner 
ment , & fit ibn compliment à St. Ur- 
bain , qui lui répondit peu de chofe , & 
Fatville ajouta au fujet prcfent jcout ce 
qtfil avoi t entendu dire de mauvais en de 
femblablcs occafions. MmcdcSalgue 
s*étant aperçue que ce mariage n'dtoit pas 
du goût de St. Urbain , ne lui en parla 
que pour la plaindre. La Baronne de Sa- 
garde perfiiadécquc le Chevalier n avofc 
plus d'cfpérance de Tépoufer > & qu'après 
tin tel événement elle pouvoit plus faci- 
lement s'apropricr cet amant par fcs cha^ 
mes, diffimula finement la joye qu'elle 
en reficntit au fond du cœur , Se fe garda 
bien de témoigner à Sr. Urbain d'autres 

-fcmimens. que ceux que fcs amies fai- 
folent paroîtte.^ 
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LcQicyalicr qui vcnoit de rentrer avec; 
fon frère» eut bien de la peine à fe con- 
traindre rpour cacher le chagrin qu'il 
avoirde voir St. Urbain dans une efpdce 
d'îndi^erence fur le fajet de cette fatale 
nouvelle , Se d*en aprendre la confirma^ 
tion par la bouche même de la Vicom- 
tcBt, qui prévint la compagnie dans ce 
moment, que le frère de Fat ville devoit 
arriver fur le foir. 

Alors tranfporié d'amour & de défct 
poir y (ans Ce donner le tems de rien éxa-r 
miner , il courut à T^urie prendre un 
cheval : & pour s'éloigner du château 
avec plus de diligence , il le pou0à à tou- 
tes jambes fur le chemin de Rennes, par 
où devoit arriver ion odieux, rival. 

Le jour commençoit à baiflèr > quand 
le bruit de quelques chevaux tirèrent le 
Chevaliei: de fà rêverie. Il aperçut de loin 
un homme à cheval envelopé dans, un 
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gros manteau rouge , fuivi de trots per* 
formes âufli à chevaU & ne cloutant plu9 
que ce ne fot Cotitivér il couru tTépiîe â 
k mahv attaquer celui qui paroiflbit le 
maître; Voyons > dit -il en l-abordani 
d'un ton de voix que la colère rendoit 
méconnoiilàble , (i tu es plus digne que 
moi du bien que tu cherche à m'enlever» 
Cet homme qui étoit prévenu d'un cha- 
grin au0i prcdànt que celui du Cheva-^ 
lier , jetta promptement fon manteau , & 
mit i?cpée à la main : ils fe bâttoient avec 
•va égal avantage , quand les gens de la 
iîiite de l'inconnu (ê mirent en devoir de 
les réparer*, maiis il leur ordonna de Ce 
i?etirer. Le (on de cette voix fufpendit la 
colère dont le Chevalier étoit animé* D'a- 
bord il fit reculer.quelques pas fon che- 
val> & baiflànt la pointe de fon épée> il 
s'écria : qupi ! je viens d'attaquer une vie 
que jedcfendrois mille fois au prix deia^ 
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mienne ? L'inconnu» c'éroitToarmeil» 
furpcis d'entendre la voix du Chevalier 
de Uyry qu'il diftinguoic fort bien » de* 
meura tout immobile, & neiàvoicque 
pen(èc d'une celle aventure. Enfin ces 
deux amis revenus de leur éeonnement » 
6c fe (entant l'un & l'autre le cœur atten- 
dri , s'aprochcrenc 6c s'embraflèrenc avec 
tourela |oyc qu'une véritablcamirié peut 
cau(èr. Le Chevalier vouloir aprendre 
en peu de mocsà ion ami le deflfèin qui 
Tavoic conduit dans cet endroit : Tour- 
meil l'interrompoit à tout propos pour 
lui parler de Mme. de Briance. Dans ce 
moment la curiofité les pouûfbit tqos 
deux à ie faire plufieurs queffions à la 
fois V & jamais converfation ne fut ni 
moins fuivie , ni plus inrcreflànte \ ils 
«n oublièrent leur chemin. 

Un homme à cheval qui venoit le grand 
galop, s'arrêta pour leur demander s'il y 



âvoic encore bien loin du lieu où ils 
éroient, au château deKernofy , Se leur 
témoigna qu'il écoit fort prcflS de s'y ren- 
dre. Le Cavalier , curieux de (avoir quel 
éroif le nK)tifdecetemprc{Ièn}enr> lui 
fépondit qu'ils y alloîent, & qu'il pou* 
voit lesfuivre : cet homme étoic le valee 
de chambre du frère aîné de Fatville , Se 
trcs-grani cauftur. H fut ravi de trouver 
matière de parler : ce plaîfir ralentiifint 
le defir de continuer fon voyage, lut fit 
faire tout au long le récit d^in accident 
qui avoit contraint fon maître de s'arrê^ 
ter dans un village à deux lieues de Ren*» 
nés, où on le panfoit d'une blefîîire qu'il 
s'étoit faite à la^ jambe en tombant de. 
cheval -, il avoît fait partir ce valet pour 
en porter la nouvelle à fon frère , à fou 
oncle, & à M'^c. la Vicomtçflfè. 

Tourmcil entendant rout cela , dit eh 
particulier au Chevalier de Livry,que Tar- 
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Q30âr ne favori(bic pas les intentions de 
fon rival, & que ce retardement leoi 
donneroit le tems de rompre un mariage 
donc on ne voyoit nulle aparenced'heu- 
seux fuccès. Enfuite ils continuèrent km 
chemin (ans fe parler; le Chevalier étoit 
occupé de l'état préfent de fàdeftinée , Se 
Tourmeil fentoir des tranfports-de joye 
qui àugmentoient â mefure qu'il apro- 
choit du lieu où éroit M'^i^* de Briance. 
Ce n'eft pas que raprchenfion de ne la 
pas trouver dans les mêmes {èntimens où 
il lavoir laidce , ne lui caufât bien de in- 
quiétude ') mais rien ne peut balancer 
dans un cœur amoureuxjeplaifir de voir 
. ce qu'il aime. 

Tourmeil en arrivant au château , pria 
lé Chevalier de ne le pas faire connohre 
à la compagnie, avant qu'il eut apris de 
quelle manière Mme. de Briance vouloir 
qu'il en u(at aycc M«iç, la Vicomteflc. 



DEKEBiNOSr. 4^ 

.On n'y parloit alors que du Chevalier de 
Li-vry > tout le monde étpic en peine de 
fon abfcnce.Kernofy, Sr. Urbain & M'»iÇ- 
de Briance» craignant qu'il ne lui arrivât 
quelque malheur» prièrent le Comte de 
Livry 3c le Baron de Tadillac de l'aller 
jcheccher fur le chemin de Rennes v mais 
la nuit déifl un peu avancée quand il^ 
montèrent à cbevah fut caufe qu'ils s'é- 
garèrent > & qu'après bien des détours 
inutiles 9 ils ne revinrent au château que 
dans le montent de i'arrlvée du Che« 
yalier>qui entroitdans {a chambre avec 
Tourmeil. Il auroit bien voulu le faire 
monter fecrèttement , mais cela n'étoit 
pas poffible. Il donna ordre qu'on allu- 
mât promptement du feu , qu'on fournit 
à Ton amj cous les rafr aichi({èmens néc€{f 
fiiires» & qu'on le laifsât repofer en at- 
tendant qu'il put lui faire compagnie j 
enfuiteil vintintroduirele valet dcchami» 
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bre du frère de Fatvillc , qui fit (on conr- 
pliraentà Mon^. la Vicomtefîc delà part 
de (on maître > & lui ^pric la nouvelle de 
(a blefllirc. Lapréfcnce du Chevalier rat 
{ûra toutes les belles pcrfonnes qui s*in- 
tércfloicnt à lui ; les Fatville feuls & Mme* 
la "S^comteflè 4 paroiflbient n'être atten- 
tifs qu'au di&ours du valet de chambre* 
Après plufieurs queftions qu'ils lui firent 
en particulier touchant la chute de fou 
maître > ils réiblurent de partir tous deux 
le lendemain pour le âdre tranfporter i 
Rennes. 

Cependant St. Urbain & la Marquife: 
quérelloi^t le Chevalier de fon départ 
précipité \ la honte d'avoir fait cette cour- 
fe inutile , l'empêcha de leur en décou* 
Yrir le véritable motif: il leur dit feule- 
ment tout bas : je vous aprendrai ce fbir 
la raijfôn qui m'a fait monter à cheval 
avec tant de diligence , & je fuis sur que 
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M«îe. de Briancetn'cn Êiura bon gré. 

La Vicormefïè ayant rçjoinc la compa-^ 
gnie, demanda au Chevalier d'où il ve- 
noit : le Baron qui voyoit que cette que-^ 
ftion embarraffott le Chevalier, Se le 
Comte de Livry qui venoit d'arriver auf- 
il 9 lui répondit : c'eft un petit (ècret qui: 
me regarde,Madame, dont j aurai l'hon- 
neur de vous rendre compte ces jours- 
ici. Par-là il ks tira dafiàire. 

Ce même fbir Fatville 6c ion onctc 
uvant de poâèr dans leur apartcment> 
prirent congé de la compagnie pour queU 
ques jours» Chacun s'âant retiré , Kerr 
nofy Se St. Urbain Ce rendirent dans la 
eliambredelaMacqnife, où l'on dévoie 
tenir confèil fur lesmoyecsde rompre le 
mariage, que l'accident arrivé an frère 
de Facville avcMt retardé. Sa prudence 
leur f^ifoitefpéFerqueleréiultat de l'af^ 
iemblée ne icroit pasln&uâaeux ) & l'aC^ 
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Cendant que le Baron avoit fur l'esprit de 
la Vicomteflc, rcmbloit les aflurcr que 
tout réuflicoit comme elles le (buhaii* 
soient. 

Le Comte & le ChcvaHcr de Lîvry y 
étoient déjà » dans une joye que ces deux 
aimaUes Cctms ne trouvèrent point con*> 
venable à l'état pri^fent des affaires donc 
il écoit queftion. Quel e^oir favorable» 
dit St. Urbain en entrant ,;Vousin(pire la 
joie que je vois répandue fui vos viiàges l 
nous jfera-t'il permis d'y prendre part? 
Mme. de Briance prit la pa^çole» 8c ré* 
pondit : après le bonheur inefpéré que le 
cielm'envoyeaujourdliui, on peut tout 
attendre de la fortune. Tourmeil revient, 
ic il revient avec les mêmes fentimens 
qu'il avoit à fon départ. Le Chevalier a 
été ce (bir (îir le chemin de Rennes , trou- 
ver un homme qu'il lui a envoyé, pour 
£ivoir Cl fapréience me (croie agréable;^ 
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%ctno(j Se St. Urbain prenoienc tant de 
part à tout ce qui regacdoit M. de^rian- 
xe , qu'elles oublierem en ce moment 
Jeiirs iniïérets propres > Se ne parlèrent 
plus qqc de Tourmeîl. L*cflbrt qu'elles 
•donnèrent à la joye qui les pénétra, & 
leur manière de féliciter la Marquife > re« 
fréfentoient parfaitementquel plaifir ccc- 
^e agréable nouvelle leurfô(bit/èntiraa 
fond de l'ame. Alors le Chevalier voyant 
tout Je monde animé du même c(prir» 
<lit : Je vois bien qu'on ne fera pas fâché 
que j'amène ici celui que Tourmeîl m'a 
envoyé. Il (brtit après avoir apris eapeis 
de mots à Se. Urbain » que le projet de la 
Vicomtcflè l'avoit mis au défefpoir , ôc 
revint aufii-tôt dans la chambre avec 
Tqurmeil, dont l'air négligé & (èmbla^ 
i^leàcelui d'un homme qui arrive d'^m 
grand voyage» neiaiflà pas de charmer 
par ÛL bonne mine» tous ceux qui ne'le 
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connoiflbientpas encore, Mme. de Brian- 
ce frapée (Tune vûë fi cfaçre Se fi pea at- 
tendue 9 fit un grand cri » & demeura im- 
mobile fur fa chaife^Tournièil (urpris de 
lavoir dans cet état, fe jetca à genoux à 
fes pies > Se lui baifâ le^ mains, fans avoir 
la force de prononcer une parole. Il jï'j 
âvoic alors perfonne de l'aflèmblée qui ne 
facinftruit de (à paflton , leCbevalier Ten 
avoit averti avant que d'entrer* Kernoly 
& St. Urbain ne le crurent point une pcr- 
ïbnne envoyée de la partdeTourmei! ; 
elles reconnurent d'abord à (on port ma- 
jefmeux que c'étoit lui-même. 

Le Comte de Li vry tour joyeux de re- 
couvrer le meilleur de fcs amis , courut 
Tcmbraflcr : & jugeant bien que Mme. de 
firiânce & (on amant éroient encore trop 
occupés de leur bonheur pour pouvoir 
parler d*autce chofe'» propofà aux deux 
aimables (beurs ^auCbevaliecdepaUci: 
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dans un cabinet prochain , ou ils prirenc 
çnfcmbie »^avec le Baron de TadiUac qui 
yenoic d'arriver , des mefures certaines 
pour déterminer la Vicomteflc â TépoU'* 
fer. Le Chevalier donn a tranquillemcnc 
{on avis à ce (lijec , ayant Tefprit en repos 
du coté de St. Urbain , qui lui avoic pro- 
inisdenc jamais obéïr à fa tante » quand 
elle lui prppoferoit un mariage contraire 
au choix de Ton cœur. Le Comte ne fut 
pas moins fàtisfàit de la con verfàtion qu'il 
eut avec M^ic. deKernofy ; & le Baron 
s'engagea défaire tous (es efïorts auprès 
de la Vicomteflfè afin de rompre le maria* 
ge qu'elle avoit propofè du frère de Fat- 
ville , & leur procurer à tous laccomplii^ 
fement de leurs (buhaifô. Pour récom^ 
penfe de fa bonne volonté, les deux at? 
mables Cœurs le voyant dans l'impatience 
de {avoir où étoitXûurmeil» lui dirent 
qu'il le trouveroit chez Mme. de Briancc, 
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au(Ii-tôt il y alla lui rendre yifire. Son 
compliment ne fut pas de longue durée, 
mais fon cœur croie fur (tslértés : enfaitc 
H vint avec eux rejoindre la compagnie, 
qui donna de nouvelles marques de la 
foye que chacun reffèntoît en foi-même. 
On leur fit part du réfiritat de raflcmblée, 
& de l'embarras où l'on étoit pour trou- 
ver un homme afBdé qui eut VeCpm de 
feindre qu'il étoit un courier > & dédire 
au Baron , en luiircndant une lettre de la 
part de fon tuteur • de faire réponfc le 
même jour , parceqtf il étoit obligéde re- 
tourner en diligence. TourmeiMeut of- 
frit un gentilhomme qui étoit à lui , ca- 
pable de réuffir dans quelqu entreprife 
que ce for ; Se leur ayant apris l'e^roii 
OU il l'avait laiflc avec (es autres dôme- 
ftiques, leBaronyallale lendemain dès 
le matin, afin de Tindruire fur tout ce 

qu'il auroic à &ire. 

Cependant 
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Cependant la Marquifc qui ne vouloir 
pais ctîcore faire connoîcre Tourmcil à là 
Vicomteflc , ni divulguer fon tetourians 
avoii' levé toits les obftacles qui auroient 
pu fufpendre Féxécution du ceftamcnt de . 
feu Mr« de Brîancc , par lequel Tourmeil 
étoit inftitué fon héritier univerfel, pria 
le Baron » donc le génie le inectoic au dèf- 
fusde toutes lesdiificultez,d'imaginer un 
moyen pour le faire demeurer inconnu 
pendant quelques jours dans le château : 
c*eft une affaire faite, lui dit-il, fi vous 
trouvez bon que M^. de Tourttjeil repré-i 
fente le maître dans la trpupe.de nos co- 
^médiens de campagne. Quelle aparen* 
ce que cela fe puiflè exécuter > répondîç. 
St. Urbain , il faudroit donc que nous les 
euffions* ici. Le Baron ayant répondu 
qirtls n*cn étoient pas éloignés , remit atft 
lendemain à leur aprendre fon deflfèin s 

&Tourmcil promit qu'il joueroit un rol- 

C 
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le aflcz mal , afin de mieux tromper Mme 
la Vicomtcflc, &de Japctfuader que ce 
feroit -véritablement un comédien de 
campagne. Leur converfation finit par- 
là ^ & la nuit étant déjà bien avancée , 
chacun fe recira. 

Le Chevalier de Lîvry enmena dans fa 
chambre le Comte de Tourmeil » qui 
étoit trop préoccupé pour fe livrer entiè- 
rement au fbmmeih le plaifir d'être près 
de Moif • de Briance , & delà retrouver fi- 
dèle , rempliflbît fon efprit de telle forte 3 
qu'il en perdie le repos de la nuit -y 8c la 
Marquîfe agitée de ce trouble charmant 
qa'infpire la douceur de revoir ce que 
Ton aime 9 ne la paflà pas avec plus de 
tranquillité. 

» Le Baron alla du matin avertir Tour- 
Ift^il & le Chevalier , que pour {atisfatre 
au billcr de loterie , qui lui dtdonnoit de 
rég,iler toutes lies Dames par une fcte , il 
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avoit retenu lesTomédiens & les vawfx^ 
^icns qui actendbient /es ordres dans un 
village à trois lieues du châceau y qu'i^ 
n*avoic feint leur départ, que pour fur- 
prendre la Vicomteflc par leur retour, 
parcequ*clle ne trou voit à ion gré que les 
chofcs extraordinaires. Et afin que Tour^ 
meil futdifpenfôde jouer aucun rolIe,il 
le pria de prendre la qualité de maître de 
la troupe* 

Ce n eftpas tout , contînua-t'il en re- 
gardant le Chevalier de Livry , longeons 
au dénouement de nos aventures. Aî- 
dez-îiioi , s'il vous plaît , tous deux à faire 
arriver ici" notre prétendu courier qui 
m'aportcra une lettre de la part de mon 
tuteur dont je vous ai parlé : je vais cit 
faire le modèle \ il m'y propofera un ma- 
riage avantageux , & me donnera un or- 
dre pofitifde partir en diligence : je me 

plaindrai des rigueurs de la fortune ^ je 

C ij 
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communiquerai ma lettre à Mnic. la Vi- 
comte(Iè> & voilà précifément ce qui la 
déterminera. Maiâ fî elle alloit confèntic 
à votre départ, reprit le Chevalier , que 
ferions-nous } Il faudroît s'éloigner, (ans 
doute» repondit le Baron. Je vois bien 
que vous n'avez pas beaucoup de foi à 
mes charmes i je trouverai de nouveaux 
expédiens s'il en eft befoin : hazardons 
toujours ce que j'ai réfolu , j'efpcrc que 
Mr. le Comte de Toljrmeil aura la bonté 
de faire une copie bien lifibledu modèle 
que je lui donnerai tout à l'heure , Mme 
hVicomteflcncconnoît point (on écri- 
ture ; étant ici comme prifonnier , il aura 
letcmsdcréiiflSr, & même d'ajouter à 
cette lettre^ dontvouscraignez tant re- 
vêtement, tout ce qu'il jugera le plus i 
propos pour la rendre très-preflànte. 

Ce fut à cette occafion que le Cheva- 
lier inftruifitTourmcil des diffcrensin- 
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fércts qui les raflcmbloient tous dans le 
château , & qu'il lui fit comprendre que 
la jaloufic qu'il avoîc conçue contre le 
Baron , n^coît fondée que fur des ra- 
ports peu vraifembkbles qu'on lui avoir 
fait â Rennes de la paffion de fon préten- 
du rival pour M"«. de Briancc, Tonr- 
meii touché de ce difcours plein d'amitié 
du Chevalier , lui avoua qu'il avoit eu 
trop de facilité à Ce hiCCet furprendre , 
qu il avoit cru fc battre contre le Baron , 
quand il fe vit attaqué dans uti bois fur la 
xoute de Rennes *, mais que l'accueil fa- 
vorable de Mi«c. de Briancc l'avoit entiè- 
rement défabufë de fa crédulité» &ille 
pria de ne parler à qui que ce foit de cet 
aveu. 

Le Baron vînt for ces entrefaites les re-» 
rrôpver , & lût la lettre , dont l'inventioji 
fàbuleufe leur fiit beaucoup de plaîfir. Il 
la mît enfuitc entre les mains de tour- 



j4 LESLVTIKS 

meil.afînquelVyaQtrranfcme^ on pût 
en charger ce gentilhomme qui dévoie 
paflèr pour un couder ; enfin ne voulant 
pa^ }ai(Ièr écouler inutilement le rems 
qu'il avoitiixc pour dpnner une fête aux 
Dames , il dit au Chevalier , qu^ayanr con- 
çu le deflèin de joindre au divertidèmenc 
de la coqiédie une efpéce d'opcra, il ne 
pouvoit s'adredèr qu a lui qui avoir une 
grande facilité à faire des vers> pour avoir: 
quelques dialogues d'Une (cène ou deux 
feulement s qu'il attendoit inceflammenc. .^ 
cette pièce 9 afin de la faire mettre en mu-^ 
fique par ,1e plus habile des muficiens qui 
étoient à (a fuite. Le Chevalier répondit 
que les inquiétudes dont (on efprit étoit 
agité» reropêchoîent d'entreprendre cet, 
ouvrage ; raaiique Tourmdl y réîifliroit 
mieux que tout autre. Si c'çft au plus con- 
tent, reprit Tourmeil , i faire les vers 
dpiit il s'agit » je pour rois adèz juftement 
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ctre préféré ; mais par toute autre rai/bti>' 
le choix doit tomber fur vous. I.e Baron- 
impatient d'entendre ces complinîens , j© 
▼ois bien » leur dic-il y que ceci va Ce paflèr 
en politeflc-, je prétends avoir un diver-: 
ti&ment pour l'accomplifllèmcnc de la 
fètç que je dois donner *, & fi vous me fâ- 
chés > je vous proporerai d'en faire la mu« 
£que. Enfin le Chevalier & Tourmeil 
étant convenus de donner au Baron les 
versqu'il défiroic> il s'en alla PeTprit con«^ 
tenc &ire (â cour à la Vicomtedequi ve*> 
noit de fc lever, Mme, de Briancevint 
dans la chambre de Cqfi frère , où elle eut 
le plaifir de voir Tourmeil » & ne pou- 
vant fe difpentèr de rendre vifite à M^^e. 
laVicomteflè, elle paflà dans Ton aparre- 
ment un peu avant le dîné » accçmpagnée ^ 
du Chevalier qui s'otfrit de lui donner la 
main , après s'erre informé par fon valet 
fi Ton avoit foin d'exécuter les ordres - 
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^u*il avoît donné dès le matin , afin que 
rlenne manquât de tout ce qui feroir né - 
ce(Iàire â Tourmeil pendant la journée r 
& qu'il fût ponducUemcnt fervi à Thcu- 
jredudiné. 

. Comme Tourmeil avoir promis <Je 
travailler aux vers que lui avoir demandé 
le Baron , on refta plus longrems avec 
Mrac. la Vicomteflè. M^nc. de Briance, 
pour épargner les frais de la converû-' 
non, dit qu'elle avoir un conte de fëe à 
4irc : la Vicomteflè qui avoir marqué fon 
goût pour cette forred*ouvragesiut ravie 
que Mme de Briancp voulur bien fe prê- 
> ter ^ cetamufement : elle lapreflà même 
de ne pas diflferer ce plaifir. Mme. de 
/Brânce infttuite par le Chevalier de Lî- 
vty, que Tourmeil en avoit un qu'il avoit 
fait , & qui étoit dans fa caflètte , lui dit 
de Tallcr chercher. Le Chevalier l'apocta 
tout aufli-'tôt \ & voyant qtie tout le mon- 



% 
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de Ce difpofoît à écouter Mtac de Erfan- 
ce , il fortit pour aller rcnir compagnie 4 
Tourmcil. La Matquifcôbligécde le pa- 
ver du plaiHr de voir fonamanc, s'eii fie 
un de s'en occuper en lifanc du moins 
ion ouvrage. Elle commença ainfl r 

ET O 1 L E T T E> 

CONTE. 

UN Roi & une Reine , maîtres d'u ii 
fort beau roïaume > régnoient foc 
des {u jets vertueux Se trcs*vaillans.Cdtoic 
un grand bonheur pour eux que cette 
dernière qualité Ce trouvât dans leurs 
peuples > car ils étoieoç obligés de foute- 
nir une guerre continuelle contre unRoi, 
i)ui i fur des raifbns affèz p]aufible$ > pré- 
tendoit un tribut fur Ton voifin. Ce Roi 
s'^pellbit le Roi gnerrier^ nom qui lui 
convenoit à merveille. U venoit tous les 
ans à main armée demander au Roi paci^ 
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fi jue 9 téxécumn de certains traités fort 
anciens > faits par la néceffité y Pacifi<]ue 
refufoit toujours de s'y (bumettrc , tant 
parccqu'ils étoient onéreux, que parce- 
qu'il ne $*yétoît jamais engagé» 

Pacifique avoit un fils très-bien fait^ 
jeune , plein d cfprit & de valeur , char- 
mant •, parfait , enfin , s'il n'eut point con- 
nu l'amour. Mais prefque au forrir de 
l'enfance cette fatale paffion s'empara fi 
bien de fon cccur , & s'en rendit telle- 
ment mairreflfè , que ùt gloire en étoît 
obfcurcie. Uniquement rempli de l'objet 
de fon amour > il laiflbic ravager impuné- 
ment le roïaumc de fon père; infcnfîble 
à la défolation de fon pais & aux mur^ 
mures des peuples, il n'ctoit occupé que 
de fa maitreflè. 

Pacifique juflement irrité d^ cette cot*- 
duite du Prince; menacé de fc voir fou» 
cer dans (à capitale, & abandonner de 
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(es propres fujcts , qui dans leur déCtCpok 
pouvoicnr rcconnoîtrc le Roi guerrier $ 
pour confcrver leurs vies & leurs biens-fi 
mal défend ts parieur fouverain légitime» 
réfolut d*en parler férieufcmcnt à fon fils. 
Ifinir ( c'ctoic le nom du jeune Prince ) 
étant venu au lever du Roi : mon cher 
Bhi lui dit ce bon vieillard > tous avez 
vu avec combien de. valeur mes peuples 
ont défendu votre héritage,, tant que 
vous n'étiez pas en âge départager leurs 
périls dans les cotnbats. Ils erpéroienu 
que vous ne démentiriez point le* feng 
dont vous fortcz , & qu'uh jour peut-être 
vous r^rpadcriez la gloire de vos atlcâ- 
très; cependant depuis que vous êtes en 
état de féconder leurs e^orts , & de ven-^ 
ger nos injures, d'où vient, mon fils , dé^ 
daignez- vous de prendre la conduite dtf 
mes armées? Ignorez- vous qu'un Prince 
doit donner l'exemple ? Toutruniv^fsa 
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les ycax fiir vous -, vous devez compter 
devosaâionsàlapoftéricé : quelle opi- 
nion voulez- vous qu'elle ait de vos ver- 
tus } y si vieilli dans les travaux , j'ai (ba- 
tenu la gloire de cet empire \ maintetiano 
afïbibli par les ans, ptefque prive de la 
vûë» je ne puis aider mes peuples-mat^ 
heureux à repouâèr la violence d un 
agrcilèur qui nous fait injuftemeqt la 
guerre : le confeil & l'expérience fbnç les 
feules rcflomces qu'ils peuvent encore ^ 
trouver en moi. J'avois compté fur ton i| 
bras y tromperois-tu mon eipérmice y ^ 
mon cher fils > M'eiaif!erois-tu descendre 
au tombeau avec la douleur de te voir ra«> 
vir la couronne qui t'attend r Non , ru \ 

ne jneferas, point rougir v fois digne de 
moi, du faQgilIuftre qui code dans tes 
veines : coui:s â la défenfe de fujets 6dè« 
les qui bientôt doivent recevoir tes Içix. 
. Mon p^fie^L répondit le Prince avjec un 
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air traoquille , ce n'cft poiot le manque de 
€ourage qui me fait regarder avec indif- 
férence le péril donc votre roïaumeeft 
menacé* Ce ne fcroîr pas non-plus i'e&' 
poîr de régner qui m'en ftrois prendre la 
défcnfè ; & je ne verroisqu'avec une dou- 
leur violente ce moment qui me couron- 
neroic par une fucceffion légitime. Au- 
cun de ces motifs ne peut toucher moti 
cœufé Mais>vou« me rendez malbeux;eux 
en merefurantlapcrmiffion d'époufer la 
belle Etoilette , c'eft le feul bien où,j'a£- 
pirois; ma mère la traite comme un^viie 
c(clave ) parceque le (ècret de fà naifl^nce 
ne vous eft point révélé r. mes prières 
n'ont pu Ia.âéchir> ni eâPacer ce titre 
odieux., dont je vous fupliois de ne ppinc 
la flétrir , accordez-la a mes vœux > & )e 
deviens un héros. 

Quoi ! reprit le vieux Roi avec émo- 
ibn» une efclavcteparoîtprcfètableau 
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Élut de Pécat , au refpeâ que ta dois à 
ton père } Que drs«jc 9 à celui que tu re 
dois â toi-même } Tu desfaonoterois ta 
vie par une alliance fi honteufe ? Et quand 
les filles des plus grands Rois défirent ar« 
demment de te voir choîfir entr'clJes, 
une efefave > une fitie (ans nom > (ans pa-^^ 
rens, pri(èdans une ville abandonnée pat 
laterreuf de nos armés, contêrvée par la 
feuiecompailion de mon général , & que 
ta Reine ta mère prit par pitié, tu veux, 
fils indigne, que je redonne à cette mal* 
heurcufe? Qu'elle devienne ma fille, & 
que pour (âtisfaire tes defirs extravagants 
je me couvre dignQjpime \ que je fzRc 
afièoir une efclave fur mon trône ? Ne le 
pf éfumes pas , & s'il te refte encore quel* 
^ue fcntiment , rougis de la foibleflc d'u-p 
ne pareille propoficion. 

Cette e(clave que vous mépri(cz tant, 
won père, reprit Ifinir unpeoagité, cfk 



plus grande dans fcs fers que les PrmccC 
ieslesplusékvdes : £i verra, (bncoura* 
ge, (es fen timens ta rendent digne du crâs» 
ne le plus augufte^ Pourquoi dcvien* 
dfoîs-je répoux d^me Princcflc enivrée 
de fon rang, capricicnfe & fans attache*- 
menr pour moi \ Etoiletce, il eft vrai^ 
n*a de connus ni parensy ni haute alliao» 
ce : mais n'ètes-vous pas allez grand Roi 
pour lui tenir lîeu-de tout ? Je n'ai pas be^ 
(bin àc vainsrirrcs ; Tamour feul peut mt 
rendre heureux. La fagefle & la beauté 
ont foriné mes liens -, la vertu d'Etoilettc 
les a rendus immortels , 5c j abandonna 
tois plutôt la couronne que de rcnbncef 
« • • • • 

Ccftaffcz, mon fils, interrompît hr 
Roi pacifique : vous (aurez demain mes 
volontez. Le Prince falua rcrpcârueufe- 
ment le Roi fon père , & fe retira , fort in- 
qvUct des fuites de cette converfation. 
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Le Roi alla de ce pas chez la Rekie» 
^ te lut raconta >^ dans ramercutne de (on 
cœac , ce qui venok de fe paâèc entre Coa 
fils & lui* Cette Princcflènaturellemenc 
^re de emporrée, obtint aifèment da 
Roi Ton époux > qu'il la laifsat faire > 8c 
TaûTura qu'il (èroit bientôt vengd : ce 
Prince étoit fi outré contre Ton fils,qu*U 
donna à la Reine un pouvoir {ànsbornes 
de réduire le Prince âTobéiïTance, (ans 
même s'informer des moyens qn'elle j 
cmployeroic» 

Etoilette fe reflcnrii la première des fii* 
feurs de la Reine , elle fut arrêtée , ôc des 
ibldats cruels la mirenr aux fers. Pour- 
quoi m'enchâinez-vous ? leur difoit-cUe 
avec cette douceuraimable > & ce Ton de 
voix capables d'attendrir les rochers. Si 
c^eOi par Tordre du Roi ou de la Reine» 
dites-le moi feulement, j'obéirai : mais 
on s abufe > fi par un traitement fi rigou- 
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ttxxTi , on croit me contrainde à renoncer 
au charmant Ifmir : je puis ne jamais Té- 
pou fer, mais je laimcrai toujours. Ce» 
barbares, fans daigner lui r(fpondre, 
Fenlevcrcnt avec violence, & la porter 
rcnt au donjon d'une vieille tour , où Ton 
n'enferipoit d'ordinaire que les gens ac- 
aifés des plus grands crimes j Taïaat jet-» 
té dans cette afFceufe prifon , ils en ferme* 
rcnt les portes avec foin I 6c fcredrerenr 
(ècretemcnt,. 

La^belle & malheurcufe Etoifette , re- 
connut la Reine i ces traits de fà ven- 
geance. Son ame ne fut point émue dé- 
cès cruaarez : mais ce lui fui un grand 
chagrin de ne plus voir celui â qui elle au«* 
roit (àcrifié & vie ^ s'en occuper étoic 
pour elle une efpéce de (buïagement , Se 
il ne luiéchapa aucun mouvement de co- 
lère contre, fcs pcrfécuteurs. Liée étroi- 
tement y Se coachéeXurk terre nue , ella 
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demeuta ainH jtifqu'au foir» Alors une 
vieille efclave lui aporta à manger, âc la 
délia (ans ouvrir la bouche. Ecoilette la 
remercia afFc<aueufcment > (ans fc plain- 
dre de pcrfonne , & Tefclavc fe retira. Ua 
dut & petit grabat étoit le feul meuble 
qui s'oiFrit à Ecoilette, pourrepoferce 
corps fi délicat, & tout meurtri des fers 
dont on 1 avoir enchaînée. Elle s'y jcttst 
▼ecfant des larmes que le (buvetiir de (on 
tendre amant lui arrachoit , & paflà la 
plus cruelle des nuits : mais elle foufFroit 
pour fon amant , & cette penÊe feule 1 a- 
iiiffioit encore à foûffrir. 

On lui aportoît à manger aux heures 
ordinaires; elle n'y touchoit point. Une 
belle chatte blanche comme la neige,, 
(autant des toits tous les foirs, entroit pat 
la fenêtre de ce malheureux donjon, & 
œongèoit le foûper d'Etoilette. Elle fc 
coucboit la nuit s alongeant près de Ut. 
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belle enclave , & la réchaufibic : ce n'(f roir 
pas un fervice médioctc, car il fâiipit 
alors un froid épouventable* Les heiirca 
qui fembloient des inflans auprès d'iC^ 
xnir, étoiem alors devenues de longueSe 
années. 

Cependant le bruit fe répandit que Ix, 
belle Etoilette étoit perdue : perfonne 
n'ignorôit , ni l'amour du Prince pour 
cette charmante e(clave> ni larépugnan-r 
cequ'yavoîent le Roi & la Reine. Ainil 
on (ê perfaada îôiëment > ou qu'Etoilettc 
avoir pris la fuite ,. on que la Reine l'avott* 
&it mourir. On n'o(bit«n parler au Prin«' 
ce > il ne foupçonnoit même pas ce qui 
étoit arrivé V parceque depuis & conver- 
fation avec le Roi, il n'avoitof^fe pré- 
fentcr a la Reine ^nicre, dont|il con« 
noiflbit le caraâère violent. Ce n'étoic 
cependant que cbcz la Reine qu'il voïoit 
Etoilette \ clic étoit £ fage, qu'elle ne 
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Fcût pas reçu ailleurs, &iIaimoit mîeut 

fc priver pour quelques jours du piajfîr 

, de la voir , que d'expofcr certe charmanrc 

fille à fe reflèncir de h colère où la Reine 

\ -devoît être contre lui. Ilcrargnoit auffi 

. qu'Etoilette ufant de Icmpire qu'elle 
avoir fur fon cœur , ne le forçât cllc-mc- 

.^ ine à (eprêtcr aux dcfirs du Roi fon père, 
. & il auroit fouffert la morr plutôt que de 

. renoncer à elle y Se de la laiflèr ibus la 
puillance tirànnique de ta Reine. Com- 
me il n^éroic pas poflible .qu'il ignorât 

. longtenis la disparition de fa chère Etoî' 

. lettCf le confident intime du Prince ba- 
zarda enfin de lui annoncer cetteiacheo^ 
fc nouvcUe, 

Qui pourroit exprimer la douleur 8c 
le défcfpoîr d'Ifinir ! Il pri( cent résolu- 
tions , & ne s'arrêta qu'à celle de Ce tuer : 
(on confident ne put }'èn diîrourner qu'en 
- Imreptéiéntantquefi Etoilcaevivoîten* 



cote y comme il y avoit lieu de le croire» 
le Roi 6c la Reine d(^vouerQient a la mort 
cette innocente beauté» qu'ils regarde- 
roient comme l'uniquecao&deicelledtt 
Prince : qu'il falloit donc fê con(èrver 
pour elle» & attendre tout dutems. Le 
malheureux Ifmir (è rendit à ces (âges 
confeils -, mais il réfblut de s'enfermer 
dans Ton cabinet , 6c de n'en (ortir qu'a« 
près qu'on lui auroit rendu la belle £toi«^ 
icttc. 

Le Roi pacifique aïant apris rexceiSve 
douleurdefonfilss&rafunefteréfolotjoni 
eut avisen même temsquie )fiRoi guerrier 
aïant remporté divers avantages &fbrc<^ 
tous les paflàges > alloit paroi tre aux por« 
tes de la capitale. Il courut àrapartemenc 
d'Ifmir : à quelle honte , mon fijs , un fol 
amour va-t'il te livrer ! lui dit ce père a& 
fligé. Tu abandonnes lâchement ta pa^ 
trie > ton père > ta couronne. Vois , Ifmir > 
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voîsTcxcrétnitéoûjcfuîs réduit : rcpàîs- 
toi de ma douleur cruelle & de mon dé- 
fefpéîr i JOUIS du plâifir de voir flécrir ma 
ficMleflfc, & le (àng'îlluftre dercsancc- 
tres. Le Roi guerrier à la icted^unc ar- 
inceformidableeft déjà (bus nos tnurs>& 
menace de les cfcalader.Mes troupes (ans 
chef, prêtes à nous abandonner, vont te 
-donner TafFreux fpc6l:aclc de me voir en 
proyc livré à la fureur d'un ennemi ir- 
rité. Si Tintérêt & laconfcrvation de ton 
père ne peuvent te toucher , fi tu as réfo- 
iu de me laificr périr , laifle-moî expirer , 
fy confens ', niais au nom des Dieux , {àu- 
vè un peuple malheureux & fidèle , & 
& toi-même , mon cher fils ! 

U s*arrêta iccs mots ; la douleur étouf- 
foie Ùl voix , Se il tomba fur un fiége en 
arrachant (es cheveux blancs. 
• IfinirémujufquesaufonddeTamepar 
ce difcours , & par la cruelle fituation où 
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Uvoioît fon père , prie les mains de ce tri- 
fte vieillard , les ferra tendrement dans 
les (îennes, & tombant à (es genoux: 
mon pèreî s*écria-t'il, daignez me par- 
donncf , vivez fi vous voulez que je vive ; 
ajourez-y pour comble de faveur, <jii'B- 
toilette me foit rendue après que j'aurai 
vaincu vos ennemis*, je vais les combat- 
tre : confer vcz votre couronne , Etoilettc 
feule fera ma fèligté : aprenez-moi qu'el- 
le vit encore. 

Le vieux Roi, ravi de retrouver (ott 
fiis digne <le lui , l'cmbraflà eu verfant 
des larmes de joie : il 1 aflura par les fer- 
mens les plus facrés,qu'ohnavoït point 
attenté â la vie d'Etoilette , & qu'il la ver- 
roi t à fon retour/ Perfuadé par ces fer- 
mens , jouïflant déjà en cfpérancc du 
bonheur de voir fa chère Etoileite , le 
tendre Ifmir baifa les mains du Roi , qu'il 
arrofoit de ks larmes. On luifitaporter 
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une magnifique armure > toute brillante 
d'or , de rubis & dediamansj Ton père 
liâ-même voulut Tarmer» &iui donna 
un fuperbe coorfîer. Umir plus beau que 
le jour > impatient de combattre, cm- 
braflà encore une fois les genoux du Roi 
fon père*, & rempli de joïe & d'ardeur, 
il monta fièrement à cheval » alla droit 
aux portes de la ville « qu'il fe fie ouvrir 
âuffi-tot> Se courut àj'ennemi. 

La joie de revoir bientôt Etoilctte , le 
jetta dans une dpUce rêverie qui pen(â 
lui être fatale \ il oublia tout à coup qu'il 
était eh préfence des pnoemis , & ne re- 
vint â lui-même que quand il en fut en- 
tièrement entourré, 8c dans le plus grand 
danger de perdre la vie ou la liberté. 
. ' Lagardeavancééquiavoit vu un cava- 
lier de fi bonne mine s'avancer» le prit 
d'abord pour un des principaux officiers 

du Roi pacifique 9 que ce Prince enyoïoic 

peut- 
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peut -erre faire quelques pcopoGrions: 
mais aïanc remarqué qu'il avançoic tou- 
jours > (ans daigner répondre aux que- 
fiions qu'on luifàifbit, elle l'entoura. If 
roir Cottit alotsde Cz profonde rêverie» & 
-connut Je péril où ils'étoit expofé fi ira- 
-prudemment. Mais loin d'en être ef- 
frayé 3 mettant promptement l'épéc k 
la main » il fondit comme «in aigle fur 
ceux qûîTe trouvèrent plus prèaf de lui • 
il en abarit douze en un inftant > 8c (è fit 
faire place. Les autres irrités Scardensâ 
ranger leurs compagnons, l'attaquèrent 
alors de toutes parts : mais le terrible 
Ifmir les fit bientôt repentir de leur té- 
mérité > 8c coupant les bras aux uns» 
pourfendant les autres, 8c faifàut voler 
les têtes , il renverfa , tua > ou mit tout es 
fuite. Cependant (es troupes que la pro* 
digieufe vitcflè de fon courficr avoît em- 
pêirhé de le joindre» arrivèrent enfin* 8c 
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profitèrent & bien de la terreur qae H»- 

comparable Ifmir avoir c^andu dans 

^ l'armée ennemie > Se du désordre .qui s'f 

Àoit mis » que donnant courageu&ment 

Sot des croupes xîjcormées d'une atraque 

fi brui^&fiinopinéej elles firenr tout 

plier* En vain k Roi guerrier fie les plus 

grands efforts pour rallier /es troupc$ 

Âgitives; lûnir le remarqua» âcjlyeut 

.enrr'eux un terrible combat» où chacun 

fit éclater fà râleur ôi (à forces le Roi 

guerrier vaincu enfin, fe vit au pouvoir 

de fbn ennemi» & Ton armée jacbeva dr 

ièdUSper. 

Ainfi finit cette glprieufê journée. lù 
mir rentra dans (on camp» où la joie ré- 
gna toute la nuit> & envoïa porrer au 
.Roi pacifique la nouvelle de Gl viâoire Jl 
. traita généreufemenc Ton iUuftre prifon- 
nîer» le fit Servir comme lui-même» Se 
Taiant au point du jour Eût monter fur 
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«m cheval richement harnaché « il rame* 
itïz au Roi Ton père. 

Pacifique je reçut avec des tran(porti 
^e joïe inconcevables , & ordonna des 
fêtes qui dévoient durer placeurs jours. 
Ifmir toujours occupé de Ton amour « 
jLttendoit la rccompenfe qui lui avoir été 
promife \ fon pèreiie lui en parloir point, 
6c il n'ofa l'en faire fouvenir^ejour-Iâ ; 
cnais il alla dès le lendemain matin lui dcf 
inander Etoilette. 

Qu'ofez-vous dire , Ifmîr ? répondit le 
Roi d'un ton fermée abfolu , n*e(pérez 
pas qu'une indigne complaifànce me faflè 
jamds confcntir à une chofe qui terniroît 
la gloire dont vous venez de vous cou- 
vrir. Choiflcz une Princcflc digne de 
vous •> ne me parlez pas davantage de ce 
qui m'a déjà irrité tant de fois \ vous me 
forceriez à prendre un parti violenta 

Âinfi s'exécutent les promeflès quati i 
Di; 
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la crainte du péril eftdidipée. Tout dé- 
terminé qu'étoit naturellement Ifmir > il 
trembla â ces foudmyantes paroles ; non 
pour lui , mais pour la vie d'Etoilette. H 
ne répliqua pas un mot » Arxliflimulant & 
colère» il fortit , alla trouver le Roipri- 
fonnier » & labordant avec une grande 
émotion , il le fit trembler d'dïroi : ne 
craignez rien,Seigneur>lui dit-il avec une 
yoix tremblante ^alcécée^ jejviens vous 
rendre la liberté ; je le puis > je fuis votre 
vainqueur » recevez-la donc de ma main v 
maisi une condition. G'cft qû aulli-tôc 
que vous ferez arrivé dans votre païs^ 
vous raflèmblcrez. promptement votre 
armée, & viendrez vous emparer de ce 
roïaume > dont la candeur & la bonne foi 
font bannies, je vous aiderai moi-même 
à en faire ia conquête* 

Le Roi guerrier étonné d'une propo* 
iitbnfi étrange, regarda fixement Ifhùr^ 
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dbnria pbiiioriomie étoic toute changée 9 
& après avoir rêvé un moment : Prince^ 
répondit-il ,' la liberté eft d*un Ci grand 
ipx, que je laccepterois avec une vive 
rcconnoiflancey quand vous n'y ajoute- 
riez pas un préfentaufli conCdérableque 
celui que vous voudriez tiie faire : mais 
toute précîeufe qu'elle eft, je ne l'accep- 
terai jamais > s'il faut trahir ma vertu > Se 
dépouiUér mon libérateur d'un bien que 
je lui conferverois aux dépens de ma vie ; 
non , je ne ternirai pas ainfi ma gloire. 

O vertu ! que ton exemple eft puiflànt ! 
Ifmir rapellant toute la fienne , & touche 
d'un^reftis û généreux > fondit en larmes \ 
puis ifracon ta (es douleurs au Roi 9 & les 
raifons qui lautorifoient i fe plaindre de 
fon père. Le Roi guerrier l'écouta atten- 
tivement, le plaignit, leconfbla, & lui 
promit un azile dans fe$ états s'iiçn avoit 
befoin, 
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I/mir , toujours réColu de rendre la lU 
bertéâ (bnprifonnicr» vincaucommen* 
cçment de la nuit ouvrir lui-même Ici 
portes de (à prifbn , l'accompagna à ch^ 
val jufqu'à la Toriie de la ville 9 Se rentra^ 
frcrctement au palais. 

Le Roi pacifique aïahc fu dès le lende« 
main Tévaiionde fbn ennemi» ne douta' 
pas que fon fils n'en fut Tauteur. La Rei- 
ne encore plus en colère 9 força (on maii 
à faire aufiî-tot arrêter Ifmir , & il fut ep 
fermé dans le bas d'une tour à Textremité 
des jardins , où on pofa une garde nom- 
breufe. Il ne s'en émeut point , & fc 
trouvoit trop heureux d'être feul, ôcde^ 
pouvoir penfcr continuellement à fon^ 
amour. 

Cependant la jeune Etoilette > toujours- 
prisonnière > ne fentoit la privation défît 
liberté que parcequ'ellc ne pouvoit plus 
voir (on amant : lei réjouïïlànces pubii*- 
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cpres 9 donc le brait alloit jafqu'à idle » lut 
avoic faicibnpçonnet qu'il avoir rempor- 
té la vidèoire^ 8c (à vieille geôlière lui 
itvoit confirmé, ce qui la con&la un peu 
de ce qu'elle Couffcoit éloignée dl(mir. 
tJne nuit qu'elle étoit à la fenêtre du don-» 
fon } par un beau clair de lune > dans un 
de ces momens où le iilence de route la 
nature femble donner plus de force aux 
idées , rimaginarion échauflfée d'Eroilet- 
te lui retraça tous Tes malheurs avec des 
couleurs fi vives, que Ces yeuxaccouru- 
Hnés aux larmes en répandirent avec en- 
core plus d'abondance « & Tes joues & Con 
lein en étoient tout couver rs : (a chatte, 
fbn unique Se fidèle compagnie, s'éroic 
aiHfc fur la fenêtre auprès d'elle, & re- 
gardoit artentivement la malheureu(è 
Etoiletre, l^ui ne s'en apercevoit pas; 
cette charmante charte fe mir à foupirer a 
fon tour, 8c de ùl pâtre eflùyoir douce* 
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fnen tle$ larmes de fa roaicreilc. Ecoilette 
ne pm s'impêcherdelacareflèr. Hélas l 
sna chère blanchette, lui difoit-elle, toL 
ièuk dans l'univers compatis à mo^ 
mmxy Ifmir lui-même, occupé de fa. 
gloire, ne penfc peut-être plus à moi. Je 
cherche à les foukgcr , belle Etoilette». 
répondit k chatte, & pour commencer 
je vous avertis que voere amant n e(l. 
point ingrat, ôc qu'il {bufFre autant que: 
TOUS dans la tour oàfon père l'a fait en^ 
fermer. Bien des gen5> (km doute, £e* 
ront furpris de ce qu'Etoilette oe s*éya^ 
nouit pas d'entendre parler une chatte :. 
mais outre qu'elle difoit des chofes fort» 
intéreflàntes , ptiifqu'elle lui parloir de- 
fon amant, c'eft qu'Etoilctte s'étoit fort, 
orné refpiritpacla leâuredes contes de. 
fées , dont les beauxefpritsdece païs-U. 
faifoient leur unique étude. Cependant 
elle fut un peu furprife, il ne.£aut pas dif- 
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iîmuler le vrai.^ mais loin d'être cStàiéc , 
elle prirk chatte entre (qs bras, & vint 
s'adèoir fur (on petit grabat pour enten- 
dre plusàfonaifcce qu'elle aoroit enco- 
re à lui dire. Qi^oi I ma petite blanchette » 
vous vous intéreflèz à mes peines } difbic 
Etoilette en donnant mille baifèrs à ce 
joli animal. Oui, charmante£toilette,re* 
prit la chatte , & vous allez le voir* Alors 
fautant a terre , elle devine tout à coup 
une grande & belle Dame, habillée 
d'hermine , avec des cordons de diamans 
en feftons fur (à Juppé > Se coëfFce en 
cheveux à ravir» 

Dès qu*Etoilctte vîr cette méramor- 
phofe fubire» elle (e jetta aux pies delà 
fce^ Levez-vous» belle Etoilette, lui die 
laféeenTembraflànt, je fuis Hermines 
te» Se j'habite ordinairement cette tour» 
pour fecourir les malheureux qu'on y 
enferme quelquefois auffi injuftemcnc 
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que vous. Mais comme j Vi préfidc a vo^ 
tre naiflancc r 8c que vous êtes fille d\i 
pufflàncRoiderarabieheureufe» jai eu 
encore un foin plus particulier de vous r- 
ne pouvant forcer la déftinée qui vous^ 

' pourfuit, au moins ai-je voulu vous con- 
foler • à caufê de la bonté de votre cœur y^ 
que j'ai reconnu au foin que vous avez eu 
de moii fous la figure que j'avois em- 
pruntée. Je vous ai jugé digne de mon 
fecours & de mes faveurs, dont vous al- 
lez voir des effets. 

Etoilctte étpit fi tranfporrée de ce qu - 
cllcenten doit rSc fi ravie daprendre que 
fâ haiflàncc 1 cgaloit à Ton amant , qu ellr 
ne fbngeoit point à interrompre la fcc 
Hcnnînettc^ Mais comme elle lui avoir 
apris qu'Ifmir écoit en prîfon , elle o(à lui 
en demander le fujet> & £ elle nedax* 
gncroitpas auffi je protéger. La fée fa- 
wfit ÛL curiofité fur la détcniion du Prin-r 



ce y Se ajouta qu'elle ne pouvoît encore 
rien pour lui. Mais» ma chère enfant,' 
ajouta-t'cUe, je vai^ilan^rinftantinèmG^ 
vous donner les moïens de le voir & de te 
confoler. Prenez en attendant cette petite 
boëte que je vous donne , & fouvenez- 
vons de ne l'ouvrir que dans votre plus 
grand péril. Je vous protégerai toujours, 
fî vous ne révélez pointée fecret à. votre 
amant. Je vais vous faite fortit de la tour i 
c*cfl: tout ce que je puis pour vous en ce 
moment. 

A CCS mots la fëe frapa de ùl baguette 
tes murs du donjoii ; les pierres tombe-^ 
rent doucement » 6c s'arrangeant avec un 
art admirable» formèrent aufli-tôt un ef* 
calier large 8c commode, par lequel 
Etoilcttcdcfcendit » après que la fée l'eut 
cmbraffë encore, & lui eut fait promet- 
tre qu'elle ne diroit point à fon amant 
par qui elle avait été déliviécr Ecoilctte 
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];avie> de{ceDditlégéremenc ce menreil^ 
Icux e(caliêr » & fe trouva dans une fhu 
ne immense que regardoic un coté de £i. 
loun Puis {e retournant elle vit , avec ua 
étrange^ étonnemcnr , que les pierres qui 
avoicnt formé Tefealier remontant d cU 
les - mêmes > reprenoienc leur prenait 
place , comme fi d'habiles ouvriers eut 
fcnt conduit l'ouvrage. Elle s'élôigpa » 
ic vint droit i h tour où le Prince étoit 
enfermé. Cette tour, placée dans un 
coin du parc > étoit entourée de gardes», 
excepté du coté de I<rplaine> parcequ'il: 
iî*y avoir qu'une feule fenêtre , très étroi» 
te Se bien grillée : une fentinelle veilloit 
jour Se nuit fur la pktte-forme de la touc ^ 
Ëtoilette tréfailliren aprocbantla pri- 
fon d'Ifmir > & favorifée des nuages > elle 
aprodia de la petite fenêtre (ans être 
aperçue. La lune fe dégageant > lui prêta 
alors aflez de lumière pour apercevoir* 
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(on cbec Ifmir i ilétoîc couché fur une- 
aatte de joncs rpale»<léfiguré,fre{que. 
immobiles roaisotvnepeut tromper les. 
yeux d'une amante. 

Ifmic ! .mon cher I(mir 1 lui cria-t*clle- 
doucement ,rVoici votre Etoilette quePa^ 
mour vous ramené.^ Aprocfacz» cher 
Brince j vene^J'adùrer que vous l'aimez. 
encore- : que ne ra'efl-il ppffible d'aller. 
).u(qu'àvous t Cette voix chériequi pa(& 
JAifqu'au cœur d'Ifinlr » émeut tous fes 
Cens : il fe leva en chancelant , & retrouva ^ 
aflèz de forces * pour s'aprocher de la fe- 
nêtre^ où la charmante Etoilette lui teo* 
doit les bras»- Souveraine de mes jours , 
délices de mon ame ! s'écria l'amoureux 
Prince en baifant mille^fois les mains l'E- 
toilette , eft-cc vous que je vois } Il n'eut 
gas la force d'en dite davantage \ la joie 
& la douleur le ferroient tellement , qu'il 
Qen(â $*ivanouirs & û kbellePrinccdc- 
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ne Tèuc retenu, il feroit tombé. Les pkuis 
qu'il ver(à en abondance > & dont il 
^roibir les mains d'EcoîIene » le foulage^ 
reat un peu.- 

Son amante n'éioit en guères meilleur 
état : en6n après un filenee aflèz long , & 
plus éloquent que les di(cours les mieux 
arrangés>ilscommencèrent à s'entretenir 
de leur commun malheur ; (è firent cent 
queftions> répétèrent mille fois les mê- 
mes chofcs rôcCc jurèrent mutuellement 
une ardeur éternelle. 

Etoilette ne dit point alors â foh amant 
comment elle s'étoit échapée de la tour 
oà la Reine l'avoit fait enfermer : mail 
elle eut le plaifir de lui aprendre qu'elle 
étoit née Princeflc. îfmir (cntoit fi peu 
que ce titre manquoit à Etoilette, il en 
fiit fi peu furprîs , qu'il ne s'informa (cu- 
Icment pas comment elle l'avoit apris. 

Il ne parkque des moïens de la re/oii^^ 
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&t bientôt ; & ne doatant pas que le Rbi- 
ne le remit en liberté dès qu'il (aureit ï&^ 
vafion d'Ëtoilette^ illui con/èillades'é-- 
loîgner piromptcment de ces lieux fune- 
ftes» la conjurant decadiet (àbeautéaa-^ 
tant qu'il feroit poffible*, jurant que & 
mort feroit inévitable s'il venoit à apren« 
dre qu'un autre Tàimât > & fut aflèz heu- 
veux pour lui plaire. Mon cdsur eft â vouS' 
pour jamais» cher Prince > répondit ten«- 
drement Etoilette s foyez perfuadé de mai 
eonftance ; je choifîrois la mort plutôt 
que de vous être infidèle. 

Le Prince raflRiré>/upIia Etoilette de 
hii faire promptcmcnr favoirl'azile qu'* 
elleauroitchoiii, en adreflàntla lettre h 
Mirtis fon confident > jeune Seigneur qui 
hiiétoît entièrement dévoué : illuimar- 
quoit le hameau qui étoir au bout de la 
plaine , comme un lieu où elle pouroit 
Fattendre pendant quelques jours. Us 
prenoienc ainfi leurs mcfures > lor fqu'uii^ 



gros cBac blanc paflànt près d'Ecoilecte^ 
lui cria «n courant : fauves-toi , ma fîUt \ 
Toici les gendarmes du Roi qqi te cher- 
cbentppur te tuer, L'ef&oi CziGt ces deux 
amans : £coilette furprifene vit de moïen* 
d'éviter la troupe» que celui de s'envelo- 
perdans fa mante» & de (ê cacher dans- 
un buiflbn fort épais , qui avoic crû au pid 
de la tour.^ 

Ilétoittems> car pacifique averti ef&- 
âivement qu'Etoilette n'étoit plus dans 
k donjon > avoit auffi-toifàir montera 
cheval gendarmer & moufquctaires pour 
aller à fa pourfuite \ Ton dcflèki étoit de la 
faire brûler -vive :' mars ces troupes qui 
paflcrcnt fi près d'Etoilctte ne Tapcrçu- 
rcnt points & coururent au loiti de tous 
côtés. Dès qu'ils furent éloignes , la pau- 
vre Princeffè tremblante de peur > fcra- 
procbadelafènètce où Ifmir croit pres- 
que mort > tant il craîgnoit pour elle 
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Eçoilett€ coupa une trc(Iè de fes beaux 
cheveux blonds» & la donna au Prince 
comme un gage de fon amour j-la fraïcur 
lui donnant des ailes j elle courut vers le 
hameau avec tant de légéret<î > qu'àpeine 
rhcrbe ployoit (bus Tes pies : ils éioient 
nudss &fes jambes fen>blablesàdesco- 
lomnes d'ivoire , efikçoient la blancheur 
des lys ôc des marguerites. 

Cependant la Princefle étoit R trou*. 
hléc <ju*elle^'égara » & au lever de Tauro-* 
xc Ce trouvant à T-cntréc d^ne vaftt forêt »^ 
elle s'y. enfonça. Après une^heurede mar*; 
che^ elle arriva fur une belle pclouze ar^ 
ro(ce d'une, fontaine ruftique, ombra*» 
gée de chènes^uifi anciens que le tems ^ 
Se diine hauteur prodigieufe : accabl^ei 
de la(&cude> Etoilette saSic en cet en-^ 
droit... 

Là, rapdlant tous fes malheurs, cora-i* 
garaot le tems^ficourt où elle avoir jpui? 
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du bonheui: de revoir Ton amant» aye^ 
F itnmenfité de celui qu'elle ièroit peuN 
^re (ans le rejoindre > elle ripandic tant 
de larmes , que la rerre en écoic trempée^ 
le {bmmeîl > dont elle ne connoiflbic plu^ 
les douceurs r vint lui fermer les yeot > & 
die s'endormir profondémenr.r 

Or cetre forer étoit celle qu 'hatMtoîenf 
depuis plufieurs (îécles les Cenraures jau- 
nes; c'étoît l'azilc qu'ils avoientchoifi> 
tprès la malheureufè a&îrequ'ils eurent 
eontre les Lapitlîesr aut noces de Piri« 
éious. Quelques-uns qui éroienr à la; 
chaflè i paflfèrent par hazard auprès d'E- 
toilette. La nouveauté d'un tel objet , & 
beauté raviflànte tes firent s'arrêter; 8c 
beaucoup d'autres s'y joignirent bientôt. 
La Princcflc en ouvrant les yeux , fut (ài- 
fie d'une extrême fraïeur de fc rrouver 
feule dans un bois au milieu d'une pareil- 
fc trôupc : mais^quand elle vit IcsCcniaa- 



rcs Padmîrcr , & fcdire èntr\:uxquc c*é^- 
toit {ans doute une fée ou quelque divi- 
nité, (à crainte fut bientôt diflipée. 

Puifque les hommes confpîrent mi^ 
mort , (c cfifoit-eUe en clle-mcrhc , & que 
le fcui auquel je puiflc demander du fc- 
cours , efthorrtfétat de m*en doiuier:- 
edày ons , cette cfpéGc de créature eft peut 
être moins barbare : d'ailleurs je ferois de 
vains efforts pour me fauycr, & je foi»' 
éians h néccffité de demander Ùl pcotc- 
âion. Après ces courtes réflexions f la^ 
Princeflc levant modeftcmeni les yeux 
for les Centaures : 

Mes amis y leur dîr-elle, vous voyea^. 
une fille malheureufe , qui fuit la fureur 
d'un Roi puiflant ; accordez-moi un azilc 
parmi vous. Je n'ai que de la reconnoiC' 
fance à vous offrir, 8c moiwiniitié fi vous* 
voulez la recevoir. 
Les Centaures qiii aétoicnt pas grands* 
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complimenteurs > mais francs ic fîncètesr 
loi répondirent qu'ils (croient ravis qu'- 
elle voulut bien reftcr avec eux, & qu'ils. 
la protcgeroient avcG^ plaifîr. 

Alors un d'eux lui dit de monter fur fa 
cc6upc>'lés autres l'y aidèrent ,& cette 
troupe ^'éloignant conduifir £toilette> 
dans une vafte caverne , où logeoient 
pluficurs Centaureâès> aux4g[uclles on la^ 
semit pour en avoir foin.- 

Les Centaoreflè^ reçurent Btoilettc 
av^c beaucoup de joïe > Se s'e^pteflèrent 
à-k'fervir.Tous Us jours on lui procu-- 
roit de nouveaux divertiflèmens > tels que 
la cha(Iè> lapedie & ks joutes quefài- 
{bicm en tr'cux les forts^^Centaurcs. Etoi-' 
lette déeêrnoit les ptu ; c'étoit ou une 
iIeur>'OU une couronne de feuilles de 
chêne. Ils les recevoient de (à main avec 
plus de fâtisfadlion, que ne leur auroi^ 
oaiift un empircr- 
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Ils raîmoîcnt , ils la re(pc6toient, & 
Vaffligcoïcnt fincèrcmcnc de ce qu'elle 
^roic toujours trifte & roliraire : ils lui dc« 
mandèrent un jour ja raifba de cette tri- 
ftcflè profonde. Etoilette avoittrop de 
confiance en eux pour leur refufer le récit 
4e (es malheurs*, ils enfurent touchés, & 
-la Princeflè projfitant de cette heureufè 
<lirpofitiôn : puisque vous avez tant de 
bonne volonté pour nxoi , leur ajouta- 
t'ellc ) il'faudroit que l'un de vous allât i 
'la cour, & invitât Ifmir à venir chafftr 
une biche blanche éMX fies £ argent^ qui 
•s'èft réfugiée dans cette foret , il entendra 
aufli-tôt ce que cela iignific. Elle ne put 
continuer , & ver(â un torrent de larmes. 
l.es Centaures groffiers, mais bons & 
fenfibles, jurèrent non-feulement de fai- 
te (à commiflion *, niais encore de rava- 
ger le (oïaume de (on perfécuteur., & 
^Riemede le mettre à mort fi elle le vou- 
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loir. A Dieu ne plaifè ! s'écria la Princcfllç, 
que j'exige de vorre amitié une pareille 
.yengeaiic^, le père cnftnir fera toujours 
4tCped:é d'Etoilctte , Se je défendrois à 
me aux dépens de la mienne. 

Les Centaures qulavoientlecœur na- 
turellement (impie Se jufte, trouvèrent 
dans un (èntiment fi généreux de nou- 
veaux motifs^ de rcfpeâcf Ecoilette. Ua 
^'eux fut cboifi pour aller à lairour du Roi 
/pacifique > (on efprit & fon bon Cens fi- 
rent efpérer à Etoilcttc qu'il reiifliroit 
dans (à négociation. 

Cependant aidée des Centaures elle & 
fit une petite habitation, où ellçfcrcti- 
roit fouvent pour vcrfcr les larmes qu'el- 
le donnoit au fouvenir de Ton amant. La 
foret étoit & touffue & ii remplie de Cen- 
taures , que pcr(bnne n'ofoit en apro- 
cher : fuivant une vieille tradition répan- 
due dans tout le païs* ils dévoxoient les 



m^tomcs : âinfi la terreur générale&ifbk 
Ja Hirecé particalière de la Prince({è > elle 
y vivoic dans une paix profonde » que 
•troubloic (euleniehc rinquidcude de lou 
amoui:. 

Le Centaure député arriva bientôt 
xlans la capitale ; ilapricquirmirTortide 
Ja cour > écoit tombé dans une mélancolie 
il {ombre > que les médecins dcCtCp^ 
roienc de le guérir ; que le Roi trèsaffli^ 
gé de fon état , inyentoit chaque jour de 
cioaveaux divertiflèmens pour dMGper 
h trifteâê de fon fils : mais que le Prince 
n'y prenoic aucune part ^ qu'il ne vouloir 
.^oir per(bnne> &(e tenoitprefque toa« 
jours enfermé» 

^ LeCe,ntauredévinaai(2mentlacauûs 
de la maladie d*Ifmir , & comme il np 
vouloir pas bazarder fon fecret > il prit le 
parti d'aller hardiment dans les jardins 
à^ &oi^ efpérant d'/ attirer Ifmir. Lu 
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vue d*une créature û extraordinaire ^iit 
manqua pas de faire une grande nouvél- 
^e à la cour , &.d*y jetter l'effroi. Le Cen- 
taure fe promenoir gravement, & fà- 
luoit les perfonnes gui paroiflbient aux 
'fenêtres. Gn avoir parlé d'abord de le 
"tuer ^ mais outre que cela ti*ctoir pas aifës 
on craignoit que les autres Centaures ne 
▼inflfent le venger : ainfi on abandonna 
ce projet. 

' Il paroiflfbit toupies jours aux mêmes 
'heures, fe nourriflbit de fruits > 5c cou- 
•choit fur un tapis de gazon au fond du 
parc. 

Quelques perfonnes delà cour plas 
courageufesque les autres, bazardèrent 
de raprocber , & fe promenèrent nlêmc 
avec lui, & cette- bardieflc fut prifèpour 
un elFort très-fublime d'intrépidité j car 
depuis que le Centaure s*étoit emparé du 

jardin > perfonnc n'y paroifIbiN On Ta- 

• procha 
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ptocha donc encore de plus près > on ofa 
kii ofFrir du lait 6c des fruits > il bût & 
mangea* remerciant de bonne grâce ceux 
qui lui préfeotoient ces cbofès. Cette fâ-* 
miliarité parut charmante > on accouroic 
en foule , & la compagnie devint fi nom* 
breufe > que le Centaure en étoir quel- 
quefois excédé. On jui parloit, on lui 
fài{bic des queftions 5 & comme ks ré- 
ponfes étoient adcz ambiguës > on ne 
manqua pas de dire qu'il avoir dePerpric 
prodigieufements ceux qui Tentendoiènc 
moins le louoîent davantage > des (bts 
retinrent de Tes phrafès 1 de plus lots en« 
coreles écrivirent. Delà (ont venus tant 
de livres qu^on fait femblant d'entendre j 
& cetre &çon de s'exprimer qu'on apella 
depuis perfiflage, mot qu'aucune Acadé- 
mie n'a pu encore définir. Ces fotiifès 
divertiflûient le bon Centaure; ns'en« 
nuia à la fin d être devenu fi à la mode , Si 

E 
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de ne voir point Ifniir. Sa répuration Ré- 
tablit, ainfi qu'il eft arrivé a bien des 
gens , jufteraenr par ce qui auroit dû la 
hii faire perdre 'j lui fèul s'en éconnoit : il 
ne favoit pas encore qu'il eft des fiéclesde 
démence où les fots donnent le ton» 
comme il y en a où la rai(bn & le boa 
fëns préfidenc, quand ils Ce repofènton 
tombe dans l'enfantillage. On parla tant 
du merveilleux Centaure , on redit tant 
ce qu'il avoir dit» que tout cela vint aux 
oreilles du (blitaire Ifmir. Il n'y fît pas 
grande attention d'abord ; mais tour- 
menté par le peu de gens à qui il permet- 
toit de le voir > il defcendit un matin dans 
les jardins. La foule qui entouroit le Cen- 
taure, s'en éloigna un peu par refpeâ:, 
ôc on cria : place 9 place au Prince. Le 
Centaure fans tous cçs cris auroit recon- 
nu Ifmir 9 tant étoit vive la peinture qu'en 
faifoit Ecoilette. Si le Princç, trouva le 
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Centaure jaune admirable dans fon e(pé- 
ce, le Centaure n'étoît pas moins émer- 
veillé des grâces 6c de Taîr majeftueaz 
-dlfmîc. . - 

Seigneur ^ lui dit-il en s*inclinant , je 
^e/îré depuis longtems d'être de vos 
amis, & je viens vous prier de m'accor- 
der une grâce; Xe Prince fit figne qu'oa 
s*éloignat encore, & répondit arec bon* 
té au Centaure , qui] pour ne pas trop 
ezpofer le fecret d'£coilettç, propofâ i 
Kmh de venir dans leur forêt chafler k 
biche blanche aux pies d'argent. 

Le Prince , par la puiflance de cette pat 
fion qui éclaire fi bien l'etprît , déyoïU 
d'abor4 Temblême» ôc s'étonna que (à 
charmante Etoilette n'eut point été dévo-» 
rée par les Centaures, chez lesquels il 
comprît qu'elle s'étoit retirée. Il regar- 
doit fixement le beau Centaure pour le 

pénétrer jufîju'a Tame > & le voyant tran^ 

E ij 
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■quille & aflûré, il promît d'aller dès le 
lendemain à la pointe du jour chaflèr 
dans la forêt jaune # s'il vouloit l'y con- 
' duire. 

Ccft mon projet, Scfgncur, répon- 
dit le Centaure-, mais venez reul,& Iai(^ 
fez a nos habitans le Coin de vous garder : 
vous éprouverez que vous n'avez pas de 
meilleurs amis* 

Ifmir fit mille amitiés au Centaure, 
padà le refte de la journée avec lui a s'in« 
ftruire des mœurs , des loix» & des cou- 
tumes de la Gent-Centaure. Ifmir char* 
mé de l'Envoïé ne voulut point le quit- 
ter , foûpa & coucha avec lui dans le bou- 
lingrin. Le Centaure ravi de ces marques 
de confiance» & fe votant fèul avec IC> 
mir lui découvrit enfin tout le (êcret de 
fon ambaflade » 8c lui parla beaucoup 
d'Etoilette. Ifmir pcn(à mourir de joïe» 
Se né (avoir comment exprimer fa rccon- 
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Aoif&nce au CcDÇaure. II ne dormit point 
cette nuit , raurorcéeoit trop lente à Con 
gxé , &dcs qu'elle parut > il éveilla le boa 
Centaure qui dormait encore profondé- 
ment , car il n'étoit pas amoureux. 

Le Prince fe fit aporter des armes ma« 
gnifiques pour lui & le Centaure > Se fe 
mettant fur (a croupe ils s'éloignèrent 
aufli-tôt. Chemin fàifant Ifmir promit 
que dès que ù>n père lui autoit pardon- 
ne fon mariage avec Etoilette y il enver-^ 
soit uneamba0àde pour cimenter un^v 
paix durcie avec la république des Cén-* 
taures , Se en avoir mille pour & garde : 
le diicours retomboit fou vent fur la Prinr . 
ceflc 9 & ilsarriverent à la vue de là forêt : 
jaune > dont l'aproche caufà une violente 
émotion à Ifmir •, ils pénétrèrent avec des 
peines incroïables dans cette épaiflc fo- 
ret , fans que le Prince voulut fe rcpofer , 
fiç arrivèrent enfin à la petite habitation 
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J'Ecoilette. EUe y écoit, & dès que ces: 
tendres amans s'aperçurent » ils couru^ 
rent l'un à^ l'autre > s'enibraflctiencétror- 
tement > & Ce livrèrent à tout le phiHr de 
fe voir réiinis. Leur tendreflè intére(& 
& Centaures &Centaure(Iès> aa point 
que les larmes leur venoient aux yeux. 
Etoilette s*apercevanr qu'Ifmir s'étoir 
Ueile dans les fortes épines qui hérif^ 
foicnt l'entrée de la forêt, Tobligea^de fc 
coucher fur un lit de gazon dans Ton pe^ 
tit réduit , lui donna: a manger » de deièfr 
mains blanches ôc délicates apliqua (br 
ies ble0ùres des herbes dont les Cèntau» 
reflès lui avoient enfeigné la vertu». Elle 
ne voulut jamais (buffrir que perfonne 
partageât ces tendres foins avec elle } 
bientôt Ifmir fut guéri : l'amour en gué- 
rit fouvent de plus malades. Le Prince Ce 
trouvoit heureux avec & maitreflè chcs 
les bons Ccfitaur€St.Etoikcte cependant: 
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ffc vouloir recevoir fa foi » & lui donner 
la fîenne, queduconfentemencdeceuz 
à qui clk devoir le jour ^ à cela près leur 
£iliciré ëroir parfaire. 

Ifmir voïanr la Princeflê dérerminée à 
ce projcr , lui propofa de s'embarquer j 
Eroilerte y confenrir> perfuadtie que la 
fce dirigeroit leur courfè : il$ annonce** 
renr leur déparr aux Centaure;/» qui en 
furent vraiment affligés, & conduifirenc 
yuCqu'i la mer Ifmir & Etoilette : en par* 
tant ilsIaU&cent dans ces lieux (au vagesj 
ttn fou venir de leurs charmes & de leur^ 
vertus, que la tradition ygardeencorcJ 
Us ne furent pas longrcms arrêté» fur le 
bord. Se aperçurent bientôt â l'acre le 
plus joli navire du monde; ilss'aproche* 
rent , & virent avec une extrême furprifc 
qu'il étoitde boisdecedre&dc rozier : les 
cordages étoient des guirlandes de fleurs, 
& les voiles jde gaze d'or, fur lefquels 
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étoicm brodées des figures de gros 
chats: cent chats blancsangolaièrvoienc 
c)e matelors. 

Etoilecte comprit aifëmenc que ce mer- 
veilleux navire étoit un nouveau bienfait 
de la fée Herminette s elle invita le jeune 
Prince à y entrer, & îk s'embarquèrent 
au miaulis des chars > qui firent un bruic 
déCdpéré en figne de rdjouïflànce» 

Les deux jeunes amans n'eurent pas 
fujet de fe repentir de leur confiance ; le 
vaiflèau étoit rempli > non-(eulement de 
tout ce quiétolt nécedàireà la vie r mais 
encore d'habits magnifiques & galans^ 
de toutes les couleurs & pour toutes les 
faifons. Le navire aïant pris le large » vo« 
gua par un vent très-favorabte , Se les 
chats blancs manœuvroient à merveille* 
Dans les tems calmes ils faifoient des 
concerts admirables fur d'excellens in* 
firumens,|& b Princedè pour s'amufes 
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tpric d'eux à jouer de la guitarre. 

Ifiuir enchanté de voir la Princedè Cm% 
témoin ôcà toutes les heures , neceflbic 
de Tcntretenir de ion amour : elle croïoîc 
toujourslentendrepourlapremièrefoist 
& lui juroic à Ton cour une cendreflè éter- 
nelle -, la noir feulement les féparoit ,■ Se 
ils avoient autant d'impatience de Ce 
revoir le lendemain , que s'ils avoient 
éprouvé les rigueurs d'une longue ab- 
iencc, 

U école bien difficile de garder un fecrec 
avec tant d'amour ; Ifmir rrouvoit tou- 
jours qu'Etoilecce fuprimoit des circon- 
ftances dans le récit de fa prKon. * Il s'en 
plaîgnoit fi tendrement & la prefla fi fore, 
qu'Etoilette ne put fc défendre d'avoîier 
qu*Herminecce lui ;avoit révélé le (ècrec 
de fil naidànce > & lui découvrit enfin ce 
que la fée lui àvok tant recommandé de 
tenir ^caché. Elle s'aplaudUIbic d ayoii: 
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fait cette confidence à fcMianiant \ maisi 
«lie en porta bientôt kpcine : la-mer s'é- 
mut, le cid Ce coovrit d*épaîs nuages», 
à*oà partc^cnt d'hotriblcs éehksy& un 
tonnerre affreux. 

Etoilette s'aperçut bicnquc c'étoirune* 
vengeance de la fée 5 elle s'éforçoie de la^ 
fléchir >& la conîaroit de ne frapcrqu cl- 
ic, puisqu'elle écoit feule coupable? Se 
datdaîgnant de fc fcrvir delaboëtequ- 
Herminette lui avoit donnée, qui Tau* 
Toir faùvée d*uh fi grand péril v nîaîs qui' 
n'auroitpeut-ctrepaspréfcrvéfonamanr^ 
Ellecourutfe jetter dans fesbrâs, pour 
avoir du moins le plaifîr d expirer avec 
lui : en vain Ifmir la preflà d'ouvrir la 
bocte; dès qu'elle ne peut fauver que 
tnoi , répondit-elle , je la trouve inutile» 
A peine elle achevoit ces mots, que le 
tonnerre tombafur le navire avec un hor- 
xtble fracas , le précipita dans les abîmes 



de la mer. Les deux amans Ce tenant 
ctroîtcmcnt embrafles , & rcparoifïant 
fur les eâiix> alloicnc au gré des ondes*. 
Une vague les fèpara; robfcurîté de la 
nuit , & lagicacion des flots les empêche* 
rent de fe rejoindre» & ils furent )etté$ 
féparément dans des contrées différentes. 

Ifmir s'ctoit évanoui de douleur, il 
flottoit furja mer 5 des pêcheurs l'aperçu- 
rent, fe jctterentàl'eau, & ramenèrent 
a leur habitation. , . 

Le païs où ce Prince fut jette s'apelloîf 
nie du reposa on n'yentendoit pas le 
moindre bruit , on y parloît toujours bas, 
& Ton n'y marchoit que fur la pointe du 
pie. Jamais de querelles, rarement des 
guerres-, & quand il falloir absolument 
en foutenir une , les Dames feulement 
combattoîent de loin à coups de ponir 
mes d*api. Les hommes ne s'en mêloient 
point, ils dormoient jufqua midi, fi-r 
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loieot» faifoient des nœuds, promet 
noient les enfans , mercoienc du rouge Sa 
des mouches. Ces hommes (ècourur ent 
il délicatement Ifmîr, qu'il ouvrit bieiii' 
tôt les yeux. Quand il s'en vit entouré^:, 
& n'apercevant point Etoilettc y il fit des 
ctîsr qui cf&aïerent les pêcheurs, ils f« 
bouchèrent les oreilles r & lui firent fignc 
de parler bas. Il commença donc à leur 
conter à demi voix lefujctdefondéfcfr 
poir ,. & ces bonnes gens pleuroicnt a 
chaudes larmes : mais leurs femmes qui 
rentrerenrvenantdela'chaflfc, & qui vi- 
rent leurs maris en pleurs, leur ordonnc- 
rcnrde fortir.^ Ifmir leur aprit lacaufè de 
cet attendriflèment , & elles le conible- 
rcnt avec un courage qui tenoît un peu 
de la dureté. Kmit paflà la nuit dans la 
cahutte, & donna le lendemain beau- 
coup de pierreries â ces maitreflès fem- 
mes , en reconnoiflànce du Coia qu'on 
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«voit pris de lui i elles tfcn firent point 
cas , & lies donnèrent à leurs maris. L« 
Prince forrrt , & après avoir rraverfè une 
vafte plaine > arrivai- â une ville toute de 
criftarl de roche y & brillante comme le 
foleil : il y eiitra dans l'cfpérance d y trou»» 
ver & chère Etoilettc y & paflà dans plu*, 
fieurs quartiers fans prefque rencontret 
pet{bnne. Il parvint â un (uperbe palais 
duplbsbeaircriftal'du monde > & ctlcra 
dans la cour pour s'y repofèr. Là, adis 
fur un banc, il parcouroit des yeux ce fu*- 
perbe édifice y iï en fit le tour plufieurs 
fcis bien étonné de n'y voir aucune pottc; 
Les gens dupais ne s'en ibucioîenc 
point 9 elles faifoient trop de bruit v & 
^uand on venoir chez-eux ils jettoienc 
des échelles de (bïe , au moïen de(quelles 
en entroit par les ftnêtres *, on fortoit de 
même: Ils n'avoient point d'e(caliers non 
plus >, on feroie venu trop&cilementleS' 
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ton , & ils n'aimoient pas les viiîces , gê« 
santés , ennuïeufes > & t:ou}ours inutilesr 
Ce pabisécoitlâ demeure du Roi de h 
eontrée ; ks tniniftres occupés du Coin 
important d'aprendre à marcher aux jeu* 
nesPrinceflès, aïanraperçu Ifmir , juge- 
cent à (on habillement magnifique , qtt& 
c'étoit quelque ambafiàdeur étranger » 
remirent prompremcnr lesPrinceflcsau 
berceau > defcendirent un grand fàc de 
velours bleu vifufpenda par des cordons 
ie Coycy êc firent figne au Prince de s'y 
mettre. Ifinir comprit leurs figncs » & Ce 
vit guindé ^ut d'un coup dans un riche 
apartemenc. 

Il s'avança vers un lira baldaquin > dont 
dont les ridcauxétoient fort riches , & re- 
levés par des cordons pourpre & or : 
vingt cafiblettes de parfums les plus ex- 
quis brûloient autour du lit> où le Mo- 
mrque > couché de fbn long » écoutoit ac- 
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ren tivemenc (on cbaacdier » qui lui lifoir 
h Barbe-bkuë». 

Ifmir dconné de volrunjiomtnedl'uir 
embonpoint admirable , jfqutenu de^ 
couleurs les plus vives & les plus vermeil- 
les avec la couronne fur la tête» ne^Hit 
douter que ce ne fut le Rei. Sire , lui dit- 
il > après ravoir Ëilué aflèz cavalièrement », 
ne {criez-vouspoinf malade? Non , mon 
fils, répondir-il afl[èz bas, je me porte fort 
bien ; mds je me rcpofe un peu pendant 
que la Reine eft à la guèrre.Eh fit donc,re^ 
prit vivemenrlûîiir, n'avez^vous point de 
honte d'en u(cr aînfi? vous laiflcz aller vo- 
tre femme à la guerre ,6c vous vous repo-^ 
fez r En vérité cela eft impardonnable; 
Monfils,répliqua leRoi,ccfontnos loir 
& nos coutimies immémoriales : fî voui 
voulez mon chancelier vous les lira; cat 
jpour moi je n'ai pas voulu me fatiguer i 
les aprcndrc. Ifmir ttanfporté d'une no^ 
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ble colère à la y û'é de tant de lâcbeté 9 prie 
une forte lance > la feule qpi fur dans tout 
tempUtyôc quiencore ne fervoir jamais, 
en donna cent coups à ce Roi efféminé» 
iècoua rudement fes couvertures >& les 
îetra par la fenêtre» 
. Il alloit traiter de même le chancelier 
Se les miniflres « maisils fe mirent à pieu- 
jrer de compagnie avec leur cher maître > 
Se fuplièrent limir de calmer fà colère ; 
comme il étoit naturellement boa > il re- 
vint aif^ment à la pitié > & dit cepen- 
dant au Roi ; Sire, & vous ne me pro- 
mettez d'abolir vos ridicuïes ufàges , & 
d aller vous-même à la guerre comme les 
autres Rois, je renyerferai votre beau 
palais de criflaL Au refte je veux vous ac- 
compagner , mais que ce foit tout a Thcu*- 
re> n non je vais rouer de coups vous» 
votre chancelier»^ & tous vos^animaux de 
pûniftres,. 



L. 
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On laide â penfer la belle peur. Lft 
pauvre Roi jura en fangloctant de faits 
tout ce qu'Ifmir voiickoic ; car il craignoît 
un redoublement de la terrible lancer 
que le Prince branloic d'une façon tout« 
i-fait martiale.* 

Le Roi fe fit aporter des armes de b 
Reine > fe mit dans le facavecifmir) sb 
qui on donna le plus beau cheval des écu- 
ries*, le Roi en monta un autre, & il» 
partirent au plus vite pour i'armée. La» 
Reine à la tête d'un gros efcadron de Da«- 
mes y difputoit vaillamnKnt le paâàgc 
d'une petite rivière , de l'autre côté de la« 
quelle les ennemis étoient en bataille. Les- 
pommes d'api voloient des deux parts r 
& c€ux<jui avoient la moindre contufio& 
£e rctiroient du combatt 

Ifmir regarda un inftanr ce beau com^ 
haty en éclatant de rire. Sire, dit-il aa 
Roi de nie du repos , voulez-vous que j/^ 
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VOUS débacadède tous ces gens-là ? Trcs- 
?olotitiers> mon cher ami, répondit -il. 
Auili-tôc iCuir lâche la bride à (on cheval, 
traverfe Tefcadron de la Reine >& corn* 
me un torrent qui deicend d'une monta^ 
gne» pa({è la rivière yôc arrive à Tautic 
k>rd. 

Les ennemis qui ne s*àttendbicnt pasà 
«ne fi grande témétité > 6c qur avoienr 
cru d abord qu'lCmir étoit une Dame^ 
lant il étoint jeune, rant il ^toicbeaor 
forent bien détrompés ,.quand il le virent 
la lance au point, ftaper, tuer, abatre, 
&tout renverfer. La Reine eut grand** 
peur, car le cheval dlfmiravoit fi bien* 
animé tous les autres , quMs traverfercnr 
auffî la rivière malgré les efforts des cava- 
lières*- Le Roi s*apcrcevantqu'Ifmiryal- • 
loit tout de bon & tuoit fans quarrier, 
eourut à lui , &" prenant la bride de fbn *' 
cheval : mais , mais de bonne foi vous n'y 
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pen(cz pas >^lui dit^il ; arrêtez-vous donc r 
eil-ce qu'on tue ainfi les gens£insmi(^ri' 
corde ? Il foott beau que vous leur aprif* 
fiez à mer auâi > & qu'ils vinrent nous 
rendre la pareiUe.* Nous se voulions que 
les faire fuïr v & voyez , il n'y a plus per«^ 
Tonne que ceux que vous avez m<fs oiy 
blefles. 

Ifmir haui& les (piaules > & s'arrêta ce>« 
pendant voyant que. tout, avoir fuï »> 3c 
touceacaufant ramena le Roi , la Reine 
<: rarméejofqu'au palais de criftal. 

Ce Prince qui venoit d'acquérir tant 
«Te gloire» n'en étoir pas plus vain: enc 
paflSint les troupes en revue , il éxamîpoiC' 
eurieufemenr toutes les Dames de l'ar-^ 
mée^fpérant qu'Etoilerte feroir parmi el^ 
hs. Le chagrin d'avoir fait û inutilemenr 
cette recIvsrcBe le fît (bupirer :imèremenr,« 
Se il devint trifte , malgré tous les propos^ 
iù Ror>x}ui doit le plus dcméfurébavardiî 
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ée tout {on coïautne, avec fa voix ba(!e« 
Au lieu de rentrer dans le palais > Ifmit 
réfblut de chercher Ecoiktte dans tons 
les pais Se fut toutes les mers, & vouloic 
'prendre congé du Roi & delà Reine \ le 
Roi protefta qu'il ne (bufiriroit poinc 
^u'il fe {^{^aiâtûtôt d'eux, & lui fit taac 
d'inftances qu'il fe remit dans le ridicule 
iàc, & fut reguindédam lés apartemenSr 
Le Prince Ifmir, qui ne cédoît a ces 
iinportunités qu'avec répugnance > {émit 
de mau vaife humeur, & deixumda au Rot 
de quoi il s'avilbitde n'avoir point d'ef- 
çalier à fa mai{bn» Mes prédéce{Ièurs n^'en 
ont jamais eu » répondit-il. La belle rai- 
&n ! reprit brusquement Ifmir , pour 
garder un u{âge Ci fot & & incommode. 
Le Roi , fur qui le Prince avoit pris beau- 
coup d'afcendant , promit d'en faire con« 
flruire un s'il vouloit lui en tracer le deC- 
&UU Ifmir touche de tant de déférence > 
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crut ne devoir pàskiilêr dans Tignor ance 
<ies gens il dodies» frconfentu d'autant 
plus volontiers de reftér une année avec 
eux 9 qu'il cCpétoity aprendre plutôt qu*<* 
ailleurs dés nouveHesde(à chère Etoilet- 
te. H trouvoit quelque douceur à n'ê- 
tre point dans les lieux où étoit né (on 
atriQur 9 & où il avoir fait de fi grandi 
progrès. 

Pendant Ton fë;oiir dans l'Ile du repos» 
il (è fit un changement prodigieux dans 
les mœurs de ces habitans efféminés : il 
accoutuma leurs oreilles au bruit, leur 
donna quelque connoiûànce de l'arcbite« 
âure » de la iculpture & dès arts utiles. Il 
entreprit même de les former à la guerre» 
& vint à bout de les difcipliner , & de (ai* 
te ailèz bien les exercices & les évolu<* 
tions militaires. Mais il ne put leur don« 
ner la fermeté d*ame , la valeur & l'auda- 
ce. Trois armées différentes ayant fait 
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touc-à-coup une defcence fur les côces^ 
Ifinic ravi de rencomcer une fi belle oca- 
^ £on de réduise Tes leçons en pratique5 
cailèmbk les difièrensxorps de croupcst 
^voulue les mener ârennemi : mais ces 
4)nibres de fiildats ne purent en (butenit 
k vue ; & leur terreur fîit telle » qu'Htdr 
s'en vit abandonné auffitôt* Il ficdes pro- 
diges de valeur pour (àuver au moins le 
Roi : ce Prince malheureux 6c Ifinir fu- 
rent pris^ ic la ^ille faccagée. Pendant 
vquelesennemisachevoiemdela ruiner» 
fie d en piller les richeflès, ils firent por« 
ter Umtr dans une de leurs barques. Ce 
Prince quiiivoit perdu pre(que tout foo 
(àng, s'étoit évanouis il refta longtcmi 
dans cette fituation > & lor(qu'il ouvrit 
ks yeux , il fut fort étonné de fe trouver 
ièul, & de voir la barque voguer d'elle^ 
même. Il fe trouva aufiifortqu'aupara- ' 
tant, ne fentoit aucune blefliire > & k 
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tnerveilieufe barque le fit arriver eh daxx 
jours dans un porc qu'il reconnut auffi** 
tôt» c'éroic celui de la capicale de (ba 
coïaume. 

Quelques pecTonnes qui s'y promet' 
noient en grand deuils reconnurent auf- 
£toc Ifmir^, l'aidèrent à (brcir de la bar* 
que , & yer(ant des larmes ils fè profter* 
nerent à Ces pies, & le mirent a criera 
yive le Roi! 

Ces acclamations firent frémir le Prin^ 
ce ) & il aprit bientôt que le Roi fon pè^ 
re& la Reine fà mère étoient morts pre& 
que en même tems , du chagrin de Tavoic 
perdu. 

Ifmir , épui(é par la diette Se la fatigue i 
oublia fes befoins pour fè livrer aux re- 
grets 'y fes entrailles s'émurent , il pleura 
amèrement Ton père & fa mère, ôc von* 
lut être conduit fur le champ à leur tom*« 
beau. Ce ne fut qu'après avoir iâtisfaitâ 



txo ZB s LUT 1 ÎJ s 

ûl piété , qu'il fe revêtit des habits totaux s 
& qu'il reçut les hommages des grands* 
Se les refpeâs des peuples. 

Etoilette ne fut pas la dernière de fei 
peaTées -, Se dès le lendemain il envoya 
auffi unecélèbre ambaflade à la foret jau- 
ne> pour faire part de Ton avènement 
aux Centaures » & en demander mille 
pour ù, garde« 

Ils reçurent ces marques d'amitié & de 

Souvenir avec beaucoup de reconnoiflfàn- 

ce > & firent partir ceux que le Roi dc- 

manddt : ilsétoient commandés par ua 

des plus con/îdérables de la forêt > qui 

aporta au nouveau Rot un pigeon Se une 

çdombe : le {ngeon avoir Je talent de rc* 

trouver les cho&s perdues. Dèsqulfmir 

en foc înftruit , il lui commanda d'aller 

chercher Etoilistte; & croyant ne pou* 

voir prendre trop de mefurcs pour s'aflù- 

cer du fuccès>il ordonna encore au grand 

amiral 
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tmiral de fe mettre en mer avec une floc« 
te de mille vaiflèaux. 

La colombe •a'ahândonnoit jamais le 
Roi^ Se te tenoit ordinairement far Cojx 
épaule vie commandant Centaure alTura 
Je Prince qu'elle ferviroit dansletemsà 
faire reconnoîcre Etoilette.- 

Piufieurs jours s'éunipzffés, les fujéts 
id'Ifmir qui ie vayoient toujours plongé 
.dans la triftêfle» fblitairc, & s'enfermanc 
fouvent avec le capitaine des gardes v ré« 
folurent de lui propofer de leur donnée 
une ReiQe» afin daflûrer à &mélon k 
.{ucceflîon au trôtic. Lespluicbnfidéra* 
lîlcs vinrent le trouver, & le fuplièrenc 
de la part de Tes peuples de Te rendre à 
leurs vœux» afin qu'ils enflent des Prin- 
ces de fon faqg» iTmir à cette proportion 
fentit (on cœur fe prefl^r , & l'amour ten- 
dre qu'il y confervoitâEtoilette fit cou- 
ler Tes plçurst Je ne veux pas > répondit* 
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il , rcfiifcr à mes peuples la récompcn- 
fe qu'ils attendent de leur attachement 
pour hfioi, mais |c vous^onjut^^ tncs 
amis , de me laiAer Je tems défaire enco- 
re de nouvelles recherches de la belle 
Etoilette ) que^vous (avez que j'aiinois fi 
tendrement. Mon amour pour elle n'a 
iait qu'augmenter ^. eUe ie méritoit, & 
quand eUe ne feroit pas fille du puiflàoe 
Roi de rArabie^heureufe » Ces venus feu- 
' les la rendent digne du trône* Sx dans un 
an on me donne la certitude qu'elle n'cft 
:pias» vous me ciioifitez vous-mêmes oae 
Prince(Ièâ TOtre gré : avant ce tems-la 
ne m'en parlez point» fi vousne^voulee 
m'affliger , ce que je ne crois pas. 

Les députés s'étant humblement pco- 
fternésia facecontrc tèrrp> réplîqueteht 
•que tien n'étoît plus /aifonnaUe que cse 
que le Roi propofbit. De nouveaux vaif- 
{eaui: furent équipés & mis en mèr avec 
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Dne diligence incroyable / pour aller en- 
core à la recherche dlEtCHÎette dans tou- 
tes les parties du monde. Dès qu'ils arri- 
voient dans quelque portrOuàlainoin^' 
dreplage^on crioic : Qui nous donnera 
des nouvelles de U belle Princejfe Etoile ne 9 
y^4 récompensé dune teBe ppovince ^ qne 
motre Roi Ini donnera » avec cent mille fi^ 
<es d^or t'& kn beau cheval. 

Cette magnifique pronièflê chacoinIp< 
-ioit toutes les oreilles ; mats Etoilette ne 
«Te trou voit point. «Uamtral (e ièrbitlaflS 
de tant de courtes inutiles > s- il eut moins 
«iméifmir; maistieponvànt.fccé(bàdriB 
4 revenir &ns avoir des nouvelles de la 
Princeïïc, il voguoît tou;ours. Voyons 
cependant ce qu'elle <f tait dcveriœ. . 

^ tesilots ayant portéfcoiletts fur le ri** 
yagc: fort près d'une très-befic ville , elle 
fut fecouruë pàrJéTloî.mèniêdupaïs9 

^i fe promenokalocs.au bord delà mèc« 

F ij 
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Ce Piince fuD (t at^iKin de la jeuneflè &c 
des channcs cfJEiioi^^te > que par unç gé- 
liéreuiè compaffipn^ il bcdonoa que la 
belle inconnue fur crantportée dans Coq 
palais» & qu'on encor autant de foin que 
il c'ét<Ht (à propre fille. Il en avoic eo 
une jadis t mais eUe étoit pQcduë depuis 
Ibngeems» Se n'e(pâ»nt ^lus la revoir il 
ré(blut d'addpter celle que la fottunç 
avoic dmduit fur fcs cotes. 

La voilà donc fervie , habitlëetn Prio- 
€e1& 9 & adorée de toate lacpûr. La Rci- 
xielmfàiibit miUe^aaûtiés» & le fil$ da 
Roi encofc plus quela Rekie. Etoilette 
recêvoit leurs carëflfès avec toute la rcr 
comiôiflance itnagmable» mais elle ver- 
(bit contimieDement des larmes ; les fèw^ 
«des > la chaflc»^ tournois» & rout ce 
qu*imagin(Ht le Roi pour la cfifliper , ne 
'diminuoient pas ia' douleur. 
V LaReinéquiaimoît yérîcablemcQt cec^ 
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te belle fille , la pria un jour de lui dire la 
caufe de fe^trifteflc ^-ie Prince-royal feul 
écoît de cet entretien \ Etoilertctte fit au- 
cune difficulté de leur raconter fcs mal- 
heurs. Elle fuprima feulement le fccrec 
rant recommandé par Herminctte. L'ex^ 
pér!«nce inftruk tck&at que tôutcsJes le- 
çons^ elle craignoît d'être punie unçfo- 
condc fois par la fée. Etoilette peignoir 
fi naïvement fon amour pour Ifmir , qu'- 
elle toucboit & la bonne Reine & le jeu- 
ne Prince : mais quand elle leur aprît qu'- 
«Ile étôit fiUe^dh Roi dfc rArabie-hcu- 
rcufc , & qu elle avoit étcprife au (àc dt 
la ville , la Reine fe jcrta à (on cou . la prit 
dans ks bras , & Tapella mille fois fa cfaè- 
te fille : le jeune Prince enchanté de re- 
trouver une fœur fi aimable» alla aufficôc 
f^re part an Roi d'une fi heurcufe dé« 
couverte. Pendant que la Reine & 1» 
Princcflc fc livroient ' à la joie ôcVpaa- 



çhoiûjç leurs cœurs, te bon Roi airiva^ 
EtoHette vouloiç fç jetrer à (es pies 3 mais 
iil la ferra ceodremenc dans fes bras , & ce 
lie fut qu'embra(Ièmeni,que(lions>ccIair'- 
f i(Ièmen$>.conflinon de paroles > &cho^, 
lès infiniment touchantes. 

La joie devint générale >^ fe commur 
fiiquaàteutelaoûfur*) on tira le canou^ 
les violoas jouercnr, on mangea des pi^ 
geons , des dragues Se des confitures r & 
ont bût à perte d'baleine dps vins les plus 
exquis» Les fufife^y le$ p<f tards, les tn^ 
i:ionnett;es , & le peuplé fkifbien t un bmit 
enragé. Tout le monde â la fois vouloir 
voir Ia.Prince(%i9 & chacuniaportoit des 
.préfens» bijoux > diamans> étoffes^ petiu 
chiens^ moutons > finges & perrojquets. 
.Etoiletterecevoit tout avec un air de bon- 
ite & de reconuoiilànce qui enchantoit 
.«haçun. Se personne ne s'en retournoic 

. fànsavoir pris du cafFé au lait , ou dafirog 
dcèrozeillcs,. 
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te ruiBuUè din^inua â la fio , & U 
Prinqeflè Ce remit à penfer à Ton chcC 
irmir ) Vincertiradç de fon fort empoi- 
(bnnoit tous Ce& plaisirs 9 elle foûpizokf 
elle Ce foulageoit par des pleurs, & fi» 
plaîgtioit de ne pouvoir ^partager avec 
ce Princ^e le bonheur qui lui étoit.^irrivé; 
'.' Pour tnettiTe le comble à Ces peines ^ 
le Roi fon père raccord? m pui/Iàiib 
Empereur des Défères ^ pour cimenter 
ÔC rendre plus durable une paix qu'il ve^. 
noie do coflcbre avec ce redoutable 
Yoifin^ 

La Princefle pen{a mcnirir de douieui* 
iune nouvcUe Ci affligeante > elle (ejet-- 
ta aux genoux du Roi fon père, & lui 
lepréfenta qu'aianc donne (à foi au. 
Prince Kmir, elle ne pouvoitabfolument 
être à un autre. Le Roi la traita de vi^ 
fionnaire» & malgré Ces pleurs ôc fef 
i;aifons» lui ordonna de Ce difpofer à re- 



ji« LES L UT I Ht S 

cevoir pour époux l'Empereur des dé- 
fères: elle vint cent Ibis' Ce jerter dans- 
les hras de la Reine A^implorer fou 
iècours; cette bonne mcce partagcoir 
Ùl douleur ) & tachoit de la confbler: 
mais elle n'imagitioit aucun remède» 
il falloif obéir. 

LaPrincefleeneutoiQ fi violent cha* 
grin, qu'die refuâ toute nourriture^ 
elle ne dormoit point du tout > les aprèts 
de ion mariage avançoient toujours, 6c 
le moment fatal s'aprocboit. Unanuir 
qu'elle s'affligeoit encore plus qu'à l'or- 
dinaire s elle {efbuvint de la petite boe* 
te de la fée Herminette» & le danger 
pré(ênt lui paroiflanr plus confidérable- 
que ceux qu'elle avoi t couru ' fur la mer , 
elle rSfolut d'en faire ufâge tette fois & 
l'ouvrir.. Une fombrc vapeur en fortit 8c 
enveloppa Etoilettc; un quart d'heure 
après le nuage s'étant diflîpé , elle fc trou- 
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Va(uiro&vaif{caudetiactcdepecles>dans . 
une chambre ornée de glaces Se capi^e 
de brocard d'agent; elle rs'âperçuc $a 
mou vohent du vaiflèaii Qu'elle étqh fur 
la met. Un beau Ittftre de çriftsJ de ro- 
che éclatrok& chambre-, laPrincefle da 
pca revenue de fonéconnement^ fe leva 
du canapé où elle écoâ:.aflri& » Se Vêtant 
trouva vis4^is'an.gtai¥imirpir a ellç 
igit ave& effiroi qu'elle* émt devenue une 
ëtbiopienne > vêtue à la!raore(qac > de ga* 
se d'argent & couleur de roze 3 avec une 
guitarre en ikharpe^ £mttnuë. par utii 
cordon de diarnanâ blancs &çotlleut de 
coze y la ceinture Sç ks: btodsiqiam. gjjLVr* 
nîs de même. - " r>' j^r.i. 

Cette magnificence tie la c6niQloitpa& 
de la perte du plu^beauteindujiiQndef 
Barbare HerminettelsTéoriatt'elle dou- 
loureufement , (l (it îas: con£br^é inpti 
«roant9i^dr4'-t'Sl m'aimer^encore Iqh» 
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cette coufeur affireufe? Ores-moi la yiei^ 

fi tu me condamne à le voir changer. 

- Elle ne s'en tint pas-là > 3c coiirnc iùr 
!è tillac téCMc de sVofêvelir dans les- 
fiots. Comme elle montoit une main 
puiflànre la retint, elle fe retourna & vie: 
la fée. Foible Etoiletre. , lui dit Herminer- 
te, la perte de ta beauté te fàk chercher 
h mott 9 cômtM/fifcete avance écoicc 
llinîquc ijùt pioc* te tendre iicureufc. 
Hélas ! . répondit l'affligée Princellè en> 
"^er&m un rorrent de larmes , je ne la^ 
^ériflbis qae'pbuc.Ij(mir4r& Ifmir ne 
maimefô plus : Jêsi^ngl^étou£feren^ 
£ivpis;)^l^lsiUès(feâ!ias>i reprit lafèe^ 
avoient attaché la vie de ton amaot al» 
perce de ta beauté , que voudrois-tQ choi- 
fir> ou qu'il moucûr, & que.turepcifle 
ta figure^ioii qu'ilvecût, &.^iie ett.rc'* 
ftaflè éthiopienne^ Qa'il vècâr s reprit vir 
i^emenc Eroilette^.maisqucjfi^^nçQcei^ 
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|a dois céder de lui plaire. Vous vivropi^ 
tous deux» répondit la charmante Her- 
minette en embrailànt la Princelïc , 8c 
vous vivre2vheureiix& contens. Tapt de 
GOUiftance 8c un amour C\ parfaip» niéri-* 
tent q.ue je vous protège. Elle diiparuc 
en- achevant ces mots , & Etoilette na 
s'inq^icta>plus de fa couleur. Le petit na- 
vire vogua heureufement , & entra enfîti 
dans le port du royaume dlfraîr. 

La belle éthiopienne (autant légère- 
ment à terre > 8c tournant fa guitarrc 
donc elle jouoit divinement» traversa la 
yîlle , & adreflà Ces pas.au palais du Roi« 

Ifmit en de(ccndoit lefcalier dans ce 
moment même , pour aller Ce promener 
a\x bord de la mèr , comme il faifoit tous, 
les jours» & voir arriver Con amiral du 
quel il n'avoir aucune nouvelle. 

Etoilette reconnut le Prince auflicor, 
& lui voyant la couronne fut la tête > 8c^ 
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dh manteau de gâz€ noire» ne douta pas- 

qu'il ne fut devenu Roi. Elle s'dtonnoir 

feulement de lui voir une colombe fut 

réjpaulé>eile s'avança en tremblant,&fîr 

cependant un compliment fort galant & 

fort délicat. Le jeaneiloi enchanté de 

Tcfprît Se de$ grâces de Térhiopicnne , for 

fcrCuzdé » â la magnificence de (à parure > 

qaec'étoit une per(bnne importante. IL 

faut dire touc^ un (êcret preflèntimcnc: 

^ que les feuls vrsds amans connoiflènt > Iqi' 

infpira de la cutiofité ; il s'aprocha donc 

avec emprefîèment) 8c lui demanda ce 

qui Tamenoit a fa cour. 

Etoilette pénétrécil'une joie fi vive de 

voir (on amant > pcnfâ mourjr de dou« 

leur de n'en être pas reconnue : mais la 

joie l'emporta, & fur tout la confiance 

qu'elle avoir aux promeflfès de la fée. 

Sans répondre au Roi : elle accorda fa^ 

guitarrc 6c chanta ces paroles s oû verra 
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Bîcn qtfcUe les fit fur le champ.- 

^é yiifts duffpéus îointmn, . 

Jtvûfreffets mettre fin* 

JEtoilettCi hlançhelete» 

Fûur V0U4, itme^ amour fârfàité^* ' 

Mefufe u^ Rùi du canton 9 > 

§lui éU fin coeur iui fait Àom . . 

Mou cO'Roi, bfouco tOt-onf- 

Ne- vaudra jamats fottr elle -, 

^mir aux yeux noirs y é» blondi^' 

Et plutôt la tueroit'on ,. ^rT"^ 

IS» gente ^ Hanche puceUii /' '^ '' 

Que de la voir irfidèle: \ .: 

CeRmlk toute ma 'chanfin. \ c j, . , 

iTmîr ravi de lachanfon : aimable noî-- 
rc > dît-îlà r-éthtppienne , vous connoit 
fézdonc ma dfèrc Btoilcttc , puifquc 
vous m'afliirez qu'elle èft encore? A pei- 
ne il achevoit ces mots, que le pigeon qui 
arrivoît à tircd'aîles vînt fepofcr furla 
tête de la Prînceflè \ la cplombe agira fes - 
ailes } lafëeHerminetceparutaiJQiibuc-^ 



i^oup >& 'touchant réchiopienoe deÉi 
baguette <l'or> elle lui épargna la peine 
de répondre : car elle redevint alors la fi< 
dèle 9 là divine , & la ravivante Etoilette.' 
Ifmir pen6 xnpurir de joie Ôc d'cronne- 
tnent : il fe précipita aux pics de fa mas 
trèfle, qui le releva auffitôt pour k met- 
tre â ceuacde là fèe. Aime?- vous*tou jours 
àinfî , mes cnfims , dit-elfe ert les cmbraP 
fant, je viens^ exprèspour couronner de 
il beaux feux. iCmk ctoic horsde lui-mê- 
me \ Etoilettene fè connoiûbitplus : le 
feul (èntiment qu'elle pur diftinguer dans 
une telle confufîon de penfces» écoi&la 
rcconnoiflincc qp'ellc vouloic exprimer 
a la fée. Le Roi leur donna la main, & 
les conduifit dans fon^apartement. La fur- 
prifc redoubla encore-Iâi car ils y trouvè- 
rent le Roi , la Reine & le Prince de Tara- 
ble-heurcufe y. qu'Herminctte y avoir fait 
viAxiCpoifet en un moment , parccs char- 



mes^puiflànsaaxquels^toute la nature eft' 
(bumife*' Ils accordèrent de l^mâHeure- 
^ace da monde la beliè Etoilctteau COQr: 
ftantJUmir; les noces ne:furetiC'tot4(dée9r 
que jufqu'au lendemain de çcthetircii3^r 
jour,. Ifinic devcnif enfin l'époux d'EtOÎ- 
latte , fut aufl] heureux époux , qu'ilavoic-^ 
étéfidèlearoant:,.& ils vécurent toujours* 
dans le ièin des pUl/îfs ôcÀu pJusparfakx 
contcntemcnr., - 

Mme. de Briante ayant achevé fi Icy 
&ure> reçut les complimcns déboute la' 
compagnie. En vérité. Madame, dh la' 
Vicomteflfè , je ne me (buvicns point d'à-* 
voir pa(Ië de ma vie une aufli agréable^ 
journée -, & le conte que vous venez d'a- 
voir la complai&nce de nous lire ,.eft un^ 
ouvrage charmant ; |e ne conçois pas 
comment on ne s'amufe pas à en faire: 
toujours quand on a le talent d*imaginei^ 



it cette feçûn. La Marquife de Bnance 
lépondit aU3C politèfles delà Vicointdlc 
par d'aatr;es, âc chacun rapelBk ce qnU 
atoit trdavé de plus remarquablcJansce 
{feck ouvrage. : 

Le Chevalier qm étoicaUétenbcom- 
pagnie à Toartneil» n'avok pas moins 
llMcn paflëfbntemsavecœtami. Après 
que Tourmeil edtadbbvé tes denx fcéncs 
d opéra que le Baron de Tadillac lui avoit' 
demandées > le Chevalier de Livry lefom- 
tna de la parole qull lui avoir donné de 
Ini conter ce qui làrétoit arrivé depuis 
leur (eparation. Tonrmeil dit qu'il alloic 
s'4cqaiter.de cette promefiè ^ que même 
il lui feroit confidence de certaines pani* 
cularitez, qu'on ne peut découvrir qu a 
vn parfait ami > &il commença ainfi t 



DS KERNOSr, ïjf 

HISTOIRE ' 

DO COMTE DE TOURM'EIL. , 

JE partis avec le défefpoir quc^în(pî-: 
roic la perte des douces efpérances de^ 
ma fôiicitdquefavoiscra certaine, & je 
fis le chemin de. Rennes k Paris fans^me 
eonnoître > j'étois horis de moi -, la penfdo^ 
que Mile, de Uvry albit devenir r^poo(# 
deMr*deBriaQcej me mettoit au dékC^ 
poir.Ceree cruelle idée, fidellt à<mercmi> 
Éienter ,fepréfentp}C Cm^cctCe hth6iié& 
prit, (bus rout€S les formés qui pouvoicntf 
me la rendre plus funefte \ fonvent même- 
je répandoisdcs larmes j & noon courage 
ne pou voit les arrêter. ' 

Etant arrivé à Pairîs f alla? dt*fcehdr<* 
chez un de mes ondeV, 3: je lui fis en peur 
de mots thiftoirè que Vous avez fa. Je ne - 
fai comment il fe laifïà pcrfuadcr , j'avois 
tcfprît ficmbarafle que je ne lui dis çtxC^ 
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que rîcn de vraifemblable : fôn amitié 
pour moi fur , je croi ; ce qui le fit ajou- 
tet foi à mes paroles -, il itte dornia de l'at- 
gcnt , ^ me promît de m*en faire encore 
toucher a Venife. Enfin après vous avoic 
^crit ôc à M^^* de. Briance >- je partis de 
Pa«i$ gmdé i^arine» iiï^Miéttides feules» 
^ui pemle pertfKtroieclcpas de m'arrêceE 
. €0 aucun endroit du monde : je. fis lans 
e(re preflë uue diligence extraordinairer 
. Mon pncle avoit écrlt.à Vani(è > afii> 
qu*on.i|iç (idjl^^â^J'^Xg^nt qull m avoic 
promis, e'^toic une (bmnfi&Confîdéifabler 
Se croïant me mander une nouvelle agré* 
dble> il m'aprenoit lemariagedeMr.de 
Briance avec M^^* d.cLiyjry.- La certitude 
du bonheur d<rm0DrivSil, me jettadaos 
une langueur mrqrt^lle î je fus malade 
près d'un mois , & je commençoisà me 
lever quand j'apris que les troupes deb 
if^publique alloîeot. bica-têt s'embai^ 
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qiiervun gentilhomme qui avoit été à 
n!ion père , ôc qiii s'écoit attaché à moi dès 
ma plus rendre jeunefi[è> voyant que j;o 
y^'étoîs pas en état de prendre foin <{ç 
mon équipage 3 s'offrit, pour me tirée 
de l'inquiétude qqe j>voisde n'êttepa^ 
allez toc prêt , de merendre ce iervice \ i{ 
m'en fit &|re an magnifique. Dès qu'il 
£u t achevé ,. /ans-at rendre que mes forceiÇ 
fuflènt entièremeiir rétablie^> j'allai me 
présenter au général, dans le momen;^' 
qu'il donnoit (es ordres pour T^mbaf ri 
quement des troupes. Je lui disque j'é-- 
tois e(pagnol > que je m'apelloh D. Fec« 
nand 9 qu'ayant eu un démêlé fuivid'oct' 
combat > je mt'étois abfenré pour dqnnei; 
le tems de.terminer mon affaire. La Bbcu^ 
lité avec laquelle je parlois la langue /:(pa,« 
gnole aida à le tromper. U me reçut- 
avec une bonté qui me toucha , il m'offrit 
même de l'emploi dont jp le remerciai^ 
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te je fcrvis en. qualité de volontaire.^ 

L'artnéeehtra cn'aâioti prefqàe aufli^ 
for que nous fûmes descendus a terre, il / 
eut quelques occafionsoà je donnai des 
marques dii peu d'attachement que fa- 
Voi$ alors pour la vie. Mon^é&rpoir fur 
Ifommé valeur , & m'attira Teftime & Ta* 
mitié de DOS générait. La Fortune qui 
me r<î(èrv6it le prix des tourmens qu elle 
me faifoit foufFrir, me confervala vie^ 
dont je Fcgardôis- la fin eornme le (oui 
bîœ ou je pouvois prétendre. 
• ' 0n jour que j'éroisallé raè promener 
aux environs du camp , fuîvi (èulemcnc 
du gentilhomme dont je vous a: parlé» 
qui étoit alors mon écuyer , & à qui j'a- 
tbis-aptis mes malheurs. Je m*cn plai- 
ghoîs en marchant dans une belle plaine, 
quand nous entendîmes un bruit tumul- 
tueux , mêlé de quclquescris deferaraes : 
•ous vîmes paroître peu de tems aprèr 
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^e$ foldats qui amenoient deux ptifoOb- 
nièires ; nousipourûmesâ eux pour (tuv^ 
ces deux infortunées d'un defttn f\m 
ccuel que leur captivité. Cçs Coldm donc 
heureufèment fétoisconnu^ fe t'etitecetic 
à mon abord avec zffcz de refpeâ : ^ 
^quelqu'argent que je leur donnai , acheva 
àe les réfoudreÀ me céder leurs eicUves» 
ifC^t én^uës du trouble où leuif diigrace 
ies avoir je(tée5. hg magntâcence de leurt 
Jbsibits nae fit juger qu^elles étoient dei 
pcrCbnnes auxquelles on «devait du re£- 
peâ, & quelques paroles italiennes qu'" 
fiUes dirent a&z confufëment^ en touD- 
nant la vue du coté d'où on Jes avoit ame^ 
«nées» me firent connoîcre qu'elles ne (e 
croyoient pas encore en sûreré. Je tachai 
4e les raflîirer, |e leur offris tout ce qui 
<lépendoit de mot, 6c je letir demandsii 
où elles vouloient être condukesf. Après 
ijuelques remcrcimeos qu'elles me firent 



«ifL ' t j[ S L trri N^ 

-à la hïite. Sauvez-nôus> me dit celle qm 
livoîi parlé là première , feuvez-nobs cf an 
4;rilel qui croit que f ^fclavage où il nous 
retient , doit s*éeeadre jufques iur les 
<œurs. Je vous avoue que fi j'avôis été 
«n état de devenir amoureux , je Taurok 
Cins doute été d*iine de ces belles .cfcla- 
«fes« domiabeàutéd la jeuneflè&ladôiv- 
ieûr étoient fi toti<^hante^9 que mon îfv- 
ièt>fibilité dans cette ôccation, eft^ns 
doute la preuve de ma pafllion , k plus 
4btte que j aye jamais donné à Mme. de 
•Sçance. i ^ 

^Et c'cfr pourtant-là, dit le Chevalier 
en fouriant , une de ces particularités 
dont vous ne lui avez point fak confi- 
dence. ILeft vrai , reprit Tourmcil , mais 
ne me fuâit41 pas d'avoir refté Sdèle; 
pourquoi chercher àmefaireun' mérkc 
^d'avoir fait moa devoir ? 

Je conduills mes l>àilesr{clavesdapc 



{fiotre camp , donc nous étions peu élùU 
.gnés> continua Toucnoeîl : leur a^ant cé- 
dé ma tente , & chargé monécii ver àe les 
£a\re (ccvtr auffî bicn.<]ueieUeuoànotl5 
.étiotis poùvoit lepermettre^ je fus cbecs^ 
le général \ étant revenu dans unexle mes 
4cen£es » je me mis à écrire. Comtnent, 
me dit alors mon écuyer, qui chérchdit 
4tbu jours à me tirer du chagrin où j'étois , 
^ft-il pofliblequèvdijis nemedemaiidrez 
pas des nouvelles de vos belles e{claves » 
xic voulczrvouspas les aller voir ? Je les 
verrai demain 9 lui répondis-je , mes pro- 
pres malheurs m'occupent tcUemenr, 
^u'il ne fèut pas s'étonner iî je fiiis rpoins 
fenfîblc à ceux des aucresi. . ; 

Etes-vous pour ces belles petfonnei^, 
me répliqua-t'il» dans les tnêmcs fco^i- 
mens qu'Alexandre .pour (èsprifonniè- 
xes ? Tu veux me flatter par les grandes 
4^mparaifons > lulrépondis-jey mais je 
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.faflute q>ue je ne crains point comn^ 
rÂle^dcede devenir amoureux de mes 
priromiièces» je vais tblexpoferau pocï- 
«yoir de leuirs charmes : aHons les voir. li 
AC fuiviti Se je trouvai' ces deux belles 
<erckves négligemment couchées-Hir im 
4it dans leur tente. CeHe dont Ja beauté 
•jétoîc la fins parfaite , paroiflbit U plus 
afflîgéej f eflâiai de les confoler par rafHi- 
srance de leur liberté > &. celle defacilict 
ieur retour an lieu éù elles voudroient 
^tre conduites. 

• Vous êtes trop généreux ^D^ernani 
.me dit iceUequipa^cÂÏÏbit avoir quelques 
^tinées de plus ; elles s'étoîent informées 
tle mon nom : vous êtes trop généreux 
de rendre la liberté à vos efclaves \ û 
quelque prix plus digne que notre par- 
faite ceconluoif&oce itoit ^pablc de flat- 
ter un hcmtme tel que vous pacoiâèz« 

nous vous oiririons une caoçon qui (ans 

doute 
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doiite pourroic touchée une an)e moins 
noble que la vocre. 

Nous lotnmes grecques , nëc^ . dans 
ArgoftoljVcapfitale deÇephalonie : nous 
avons été levées dans cette ile ; nos pa* 
rcns y tiennent un rang confidérable par 
leurs biens & par leur naUIànce ^ ma 
{bçtir (ç DCiTHne^Fatime , & mon non) efl; 
Pr^lile; . Nous- perdîmes ma mère que 
nfous étions encore <Lfns renfance> & 
nous fumes deftinées.par mon père i 
épouler deux de nps prochesparens. Les 
fôte; qui précédèrent ces malheureulès 
D^€s , nous coiitcrent .notre pticieufe 
libettc ; quelques jours avanç^çelui, qu( 
avoit été choifî pour notçc hymence » 
nous fûmes nous promener /ur la mèc 
dans une petite chaloupe ^z. ornée* 
naais de nullç(^éfai(è : Soliman» yîeu^ 
çoifàire qui couroit cette raèr, (cdéroba 
de notre vue a la,6vcur Q*un rocher, 

G 
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dans le deflièin de noas furprendre plas 
facilement î & dès qu'elle eut pris le lar- 
ge , ncm^ ayant enlevées (ans trouver 
presque de téfiAsthCd il fit voilpen dili- 
geoce , laiâ[àtit dans notre chaloupe le 
petit nombre de ceux qui nous avoienr 
accompagnées. 

' Je tie vous entretiendrai poioc de no- 
rredouleur > généreux D«Perfiand 3 il eft 
âifé dd & l'imaginer > fi toutefois l'imagi- 
nationi peut aller auifi loin quand qn na 
pas éprouvé ce malheur* Nous fumet 
fèrvies avec beaucoup de fi>io, & avec 
plus de relpeârque tious nVn avions at- 
tendu decé barbare : Soliman nous arne* 
fia dah^ Ce pats , & ce ne fut qu'après no- 
tre arrivée qu'il parur amoureux de FatU 
me ; cette paflion redoubla nos douleurs* 
Enfin après trois nïcnsd-(^iclavage, ton*- 
jours agitéespar nos malheurs, 6c parla 
funeftç cfainrc que Soliman laffè des ri- 
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gueurs de Fatime ^ ne (è portât à quelque 
àâioQ violente )ComraeîU'enroenaçoi« 
adêferibuVenft; afantgagnéavecdespier- 
ceries quinoûsétoient reliées un de nos 
gatdes, il facilita nôtre retraite la nuk 
f^ép '9 nous donna des.€hevaiiz> 8c & 
£iuva lui-même de la fureur de Soltmâits 
^uandnûu&àvons rencontré vos fbldats 
'<iat nous ^nr encose fait priibnntères» 
4ioas allions dans la ville la plus prochai* 
ne demander un aaile contre la cruauté 
de Soliman ; maille ciel , à force de mai- 
heurs , fêmble Ce laf&r de tiousêtre con< 
traire, puisque par la rencontre de D. 
Fernand , nous avons trouvé un prote« 
élcUr aflc2& généreux pour efpérer de re* 
voir notre patrie. ' 
Oui , Madatiièy luifépofidiè-je touché da 
féckqtfcllevctoàît'4e faire 5 vous rever- 
rez votre patriev je vous le promets , & |c 

tiendrai ma parole : elle m'en fît des re« 

Gij 
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remercimens fincères> 6c me combla 
d'honnêcetc?. Cependanc la belle Fatime 
n'âvoit ceifê de répandre de3 Igrmes y .fe$ 
i>eaux yeux UxigoiÛkns qui Ce CQurnoient 
quelquefois vers moi > auroient (ans 
doute embrasé tout autjx oopur que le 
mien. 

'Ces beaux yeuXi âk le Chevalier de 
Livry t ont ^te retranchez du récit que 
vous avez fait à ma fœur. Plus Fatime eft 
eft belle , reprit Tourmeil , plus le facrifi- 
ce eft digne de M^^' de Briance. 

Praxile étonnée > continua Tourmeil » 
de voir Fatime témoigner une douleur fi 
vive» dans un temsoû l'efpérance de la 
liberté devoit la con(bler, lui dit : hé 
quoi ! ma Qcur » vous vous af&igezplu» 
vivement i :^nd le <iel nous eft fa- 
vorable^ qpe loriqu'tl piN:oilC>i( fions 
abandonner. Cen'eftpas&nsfujet, te- 
pri$-}e> labclle'Fatîmfe regrette fab(ènce 
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de cet heureux amant qui doit être Ton 
^oux. Âh ! D. Fertiand » me dit-elle s en 
levant les yeux, n'ajoutez {>as a mes mal* 
heurs Tin^uftice que vous me faites : elle 
rougit après avoir prononcé ce peu de 
paroles, 6c Praxile mt dit quel'indifTc- 
rence qctir avoir: |oàjoucs tégné-dans le 
cœur de Fatirne i hn fàifoit ]M:endiie pour 
une o£&nce le ibupçonmènbe d'une paf- 
£on. Je les quittai en leur réitérant tou- 
tes les affcesJdc&xVM'qvk je kuvavoi» 
faîtes tlesyourgfoivaiis^le bruit de mon 
avçttture> & celui de leur beauté ^«'écant 
répandus dans le camp , les plus confidé* 
râbles de notre armée me demandèrent i 
le^vcur* La première fois que je les y 
conduits, nn de nos o£ders généraux! 
qui écoit de mes amu intimes» fut éprb 
d'une violente paffion pour la belle gtec^ 
qqe: s'en étantaperçuë, elle me pria trè^l 
inibmmem de ne le plus amener dam 
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leur tente; cetceprîère m*cmbarraflà> je 
voulus me fccvir de quelques prétexte 
pour conduire encore mon ami alix pies 
delâbelleFatioie, tous mes artifices fu* 
cent inutiles-» les belles grecques feignis 
xeot d'être maladfiff, & fiefofiârent con- 
flamnjpttt^ î^entrée dejettr renite à rous 
ceux qui (k ff^ntStûAi % f àvols^fcul le 
privi%e de ks voir j» lofiiCque fo les&ifoi» 
demander» Fatkne patoifloic fjlongée 
dans uM profonds trâlcdèi^flic' £>Qpi« 
foîtj d5 fifofeledtfie^jeUeinl&segardoit 
qtsetqup&i» cttEidrcmebt! : monéoifcc 
^îcheccholieQlijoursàthe faire wi^t 
lapaffio&fuefavoîspourMoM. déBrian«^ 
€e> me Bàbk remarquer toHltes^ le» ac^ 
lkHi$dece«k;.beUe.peffi>mie;. ! 

Les di^uiièrâi» étant un: joiir.eitti^ 
dans ma, fSeûte pendaix que }e nV éiois 
pis y elles tcouvèrentdes^tablàtcsquef]! 
»vofs latiQes:> Jaiiimê icsauiurdaiis^uii 
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«miroit qui étoir rempli de vecs François 
écries de ma main y Se ne pouvant pas les 
entendre , elle en demanda l'cxpUcarioii 
à mon écuyer > qui n enprdvoyanc pas lei 
.con(ëquenceSj leseipKqua eoitaiten. It 
tfk ndceilàire pour la ûiice dç mon htflob- 
f^eque je vous les récke : 

cédez ,fûihle rmfin , cédez à ma triBeJfe ; 
'Mslgrivûsvétmscanfiils ïyviuxpenfirfimseejfe^ 
flMilheiepemMdàumVêxthdit^fiMn^àUmtt^ . 
' ifmfetdifjêbiftquêffukrtf -; 

Tirùf chMnmmiJoi^em dtmM fidêtUjir4c$4r^ 
HêUs ! vcus mêfUifêz wcore , 
lidêmeeiHrTitâmmadotdeHr» , 
Kon > je ne fretins pM vous hiumir de mn Mme s 
' ifgdoiiBkzmeh'emmet)'àHgménHk»Md^^ 
TftutSf^'ii'lénmfenifjvemSvufieonsmiin; / 
.Vûtulèd^mh:$zméefu6éFiiH0ii^ui;e!Ufém^ . 

Ces verâ me paroiiloft bons ^ dit le 
Chevalier , on a raiibn de croire que la 
douleur infpire de plû belles «cho&squa 
la joye^ 4 cela près» reprit Toarmeil;; 
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j'aime mieux être toute ma vie le plus de» 
reftabie'poëte du monde, que depenfer 
déformais à me plaindre de mes mal- 
heurs : mais revenons à mon hiftoire. 

Mon écuyer avoir remarqué que Fa* 
cimeivoit rougi pendant rexplication de 
CCS vers •, & le foir même en paflant pror 
che de leur tente > il en cendieAes deux bel- 
les grçcques qui s'entretehoientde moi: 
il aocûUrut promptemenc me dire que je 
vînflc aprendre un fecret , dont le repos 
de mon 'cœur pouvoit dépendre. 
Je crus ^ue j*alIoîs (avoir quelque chofe 
qui rcgardoît Mme de Brîance, cette 
pei)iré€^,fnc & ^tirayeçjui ^Jl jme cço- 
duiât avec précipttatiph au lilème en- 
droit d'ûtt il les àvbit entendu parler en- 
femblo, & ayant prêté Toreille »'il me fît 
aprocher en me difant tout bas ; écoutez. 
C'étcât Fatioie qui parlait ^ elle dilbit 
!ilo£si&r(Eatr.Qui >PraxiI&i je me troa^ 



VoI$ fooins i pl^ndce ^Uand fétok ai| 

pouvoû: (JeSb^ntanj la mof c me pouvok 

df^wre^ de fç^iif^^Qic^ r. ïâixtcis au^ 

{|iomS'€;u l2|c]puççOj? dçmoUtîiritfanguiU 

}e jr &U vûcd&p. j^ernand xp^apout ja^ 

mais ôté cette tmmjuilliciéidoiicj'ahouv 

îqucs fàiç mon boaheur& ma gloire* Je 

^ç J[àji^^4)eypi)sdi^e > repnt Pf aùle > pour 

.yo4$œaib}er<:p9nmalheur^^^^ 

irité ajoute à nos infortunes-, yoiK ave? 

.cefiflé de toute votre £>rce^,çe penchant 

involoncûre quç vous fentez pour IX 

Fer^nand»)! ignoçe vos içntiipensr vous 

ay ez &i{ votredçyqîr ^ il nç refte pjus'^e 

de iîiïr en di%e^çf,4^t3n lieu ou votre 

gloire ne tneparoîçpointen. fureté. I^ 

.gloiifç 1 reprit fièrement Faume,. eft en 

. f ûrçf^^ldtqtïf par|; 9Ù jf nç^puiffc ti:oi|- 

. ver ; nj^j^içjiiapn ccpur .xiefaupît.i:cfiftçrr 

. & ç'eft;|a.vÇ^ du re(jf)utabkleD..Fecnatui 

^ue je KW ^t y Usx!^ j^uf foa. ^ujrçc 
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liouf a lus, âchcveoc éc m^pFcodre ce 
que (a tciftefle m*avok déjà £uc (bapçon* 
net : il akne » Se fbn amour , «oot maf« 
beureuzqà^ilmeparbît» iie 1 occupe pai 
moins qu'une paflion qui feroic tout te 
bonheiir de (a vie. MalheureufëFatimc! 
s^écria-t'elle tn foupirant , quel dieu c'a; 
Êieicncir (oneomànxitti f înfpitant des 
iêneimens'fi ten^es^ 8c que tu dois Ob- 
•cher?'' • ■' ■ -' 

Aptes avoir emendù ces dernières pav- 
rôles > je m-éioignai, & je dis à mon^ 
écuyer : quel raport cette cônveriâtion a- 
t'cHe avdi le repos dbnt^ous me flattiez 
tout a rheurc ? Qaoî,*e répondît-i! todt 
étonné, la-paffion quelacfaarmanteFati* 
fnc a pour vôusi ne peut-eHe vous faite 
oul^er..».NcmiIuir^>}îqn»-jeebl^^^^^ 
terrompatirr non, janïiisrièif^t?cf&ccra 
éc mon catrrie t«ridre' &' niilhcuretfx 
•mour que faî petit Mine. dc'Briance». 
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ce que fappfcods ajoute feaka^jcnt: à, 
mes malheuts celui de âu^oir. ;^iic.fjçi 
fois an ingtat. Je ppuciuivî^ al0fi»ai9i}i 
chemin ver» ma tçnte» â:; co)^;i;Jb^ 
Sois que j'eus oï:càfion ckpuU. dij^ Sfok 
ces* deux belles grecques, |€Dp.^» ja^v 
mais riett à,Fai«iie» qui p^Jbi; vâirer 
eocnpceiidre que fairoii entendu Ce.^:i 
ttHamoir dità ii &i^. Je ynàxàmitop 
un jouit btà parler du maire de. mon 
ami , qui brûloir pour elle dHme pjbQSoa 
auffi tendre qu'inlorcmiée^j itaats^Farimr 
•tne te^odant àfcct oit aie qutltef^Qqoir 
leieipèâkt &• IFesnasid» me dit->^e^^ 
puîfque vous m'ava rendu h liberté!^ 
celiez de me traiter en efclave,. 

Enlitï, ^près un mois de iëjotir date 

notte campv Its belles grecques me 

^fitiepentde Ièur)«ntr la parole que |e 

^eùt avdis donnée »'& de les faire con* 

^duire au port de Zanre> d'où cUes^ 
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Soient appris, qu^ peu près dans or 
*ttm9fi|i, il en pa^toit tous les ans^ qaei-: 
iftf^<tâttl^xrrianfli|t^s, qui faifoient 

' }<]Ô)U'à ce jôurvdiC'Praxiie, où noust 
-avçnstrûdq^oir partirpoar revoir^notce 
pittiei tlons av()n$ mtelix aimé» gênés» 
rkiat 2>i Fcrnand, être auprès de voos 
4)0^1 mddostteKêu du mande, âirieitnc 
doit nduscaufer uo^hagrin phis &nfihiei 
quedènep6uv6iriV0us roarcpier» çoïs^ 
me nctef fommes oUigéqs , notre vive 
Mcohnofflànce; . ha^ hék fàctmi^ ajouta 
fékdc motsâ cetetneeâmâitiidb fafcruc» 
^'occupant avec empce&mem à tout pc^ 
parer pour leur départ; Lfune paroiflok 
dé(biée> l'autre ae pouvoir, s'eir^cher 
' de faîre;^later la|9ià qo^dje c^d^iph au 
food dii COPU&: Je voi|9ayoi(cqiie4ws 
un.étatplus b€Sireii:iC) j'aurois peutrcttfe 
été moins i^cies *mais accouiivn^.àtnc 
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pen(er qu!à mcsitûilieors > maacœutDD 
plaignait ptÂnt-^e^ dt^Fsiéa».. : . .; 
' Jdfis^ifAa'jatféfaiariomcbpdôtpoaii 
lés. heUes ^çcf^h ^wùêiksififdims 
que je leur avois données pour Ic^&o^iib 
furent deftindes à Je&.fiiîyrQ dans^kur 
vo}caget.&.je lctir.lai£&liin homtne 1 
.mai i noRQiéDesfèocfincs » dptttlftfi)- 

goer. f ul^àfâ: fôufxiQbarqaca&nc. - > 
Gepeddanftmon atfaiTe*défoloit ,& me 
priok itiftammenc de lç$ retenir eocoi^ 
.<;uc%ueMns,ciàvisl'ei(iérilieei|u'ilppwr 
.f ôir toucher le.cosiitdib F^time) tomjfi 
. fefiilai à toutes- re^^iç!lEes< . : 

Enfin le ^ur deilinc. pour le dépasr 

.desbçUesg|:ec<|ueJt$ étant ztxisié, jç nie 

tsendxisdè^le^^çM^n 4m^ leur tct>(e.: J^les 

trouvai i^(^ allaieût moi^tar ^ap^ rieur 

chaxiot X HKHi écuyer donnoit la niaiaà 

Praik» je p(éfwcaîMnVcnneàFatimç>. 
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que je conduUis à & voiture (ans loi dire 
un (êul mot : eUe s'f mit auptès deâ 
Stoat i âr^je moniairâjciievsil pbao les ef- 
OKtdf indj4àêmci^ja£|iif4^a^ lieues 

Quand nous fûmes arrivés au lien ou 
|èdevoî»les<)uicter > ayantfdtarrèeer ie 
^anor pour Jàir dite adieu «^elfes de(^ 
^ndftent ibus^iipe ocyu& dfSar'bresrpea 
éloignée du cbmsm. Cefùt4â où lacon- 
ftancedeFatime Tabandonna. A ce mo* 
ment fàcal^uelques jannes qa'blle ne pue 
i^enir , ^coûtèrent de' fe^ bealix yeux > 
d^tu fe fâs vérîiable»ient tbuchéf je m'a- 
prochai d'elIèyÀ lf)e voyant rouf inter- 
dit: Quoi! D. Fernand, me dir-elieeir 
me regardant tendreraents vonsTonsin» 
rdlre(Ièz doneà notre dépàn r On ne peiiic 
qurc^r la belle Fatime, hii ^h^^ &iis 
^effirntif une vive douleur : & plût au 
'^^i ajoutai-^ en (bop}raiit>quemaa 
V 



eœar eut été en liberté <Ic fotmctéci* 
voéax dïgnes d'eHc^ . ' / 

Ahî D^Fcrnâbd, tcjiHtncIfecn'fërt^ 
th^âht brirfqae!tKînri,Iâîflcz-moi paritri. 
Quelle idée veïièzî-vaus-cFajoutcr i tons» 
les malheurs de ma vie. Elle reprit aa« 
plus vite le chemin de fbn chariot; Praxi- 
fc qui s etoit amufc à parlera monxfcùyeft 
là fiiirit atiffimôt. Leur ayriritdîtchcotè 
quelques jjafofey, je les laifiai partir , et 
jç repris fc chemin de itotrécamp. 

Cefot à ce coup qise jç fentîs mom 
cœur abBatu par les plus wrei foéouflc»^ 
de la foiUelïe iiumah^i |e ne &ure>is^ 
vousdîfiîbïuler , Chevalier , -que les W*^ 
mes , la beauté & latendrcflfedcFatimc 
firent que jcibuhaîtai dcpouvoirmegé- 
rîrd'unepaffion dont les ftéquentcsMéés. 
-me catifcicnt des traûfpbrts^infupofta. 
blés dans le particulier, * Je xrfénois la iwc 
, dumonde laplus trille & la pia&languâf. 
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bXkXAf je paiojilpis tou; autre aux ^cqx de 
ceuxquefavoisThonneurdefcéquecicer, 
.&/outefois. je; ne^laiilpjf eçfaapfac aucune 
CGcafîon A 9UeIqqegéciUçu& qu'elle fur^ 
faiVI m'expofec au danger évident dç la 
perdre» \, 

Quelques Semaines s'à:oulecent fans 
que jVuflè apris aucune nouvelle de Dc^ 
£3(it4ipe^.> â qui j'avois confié la conduite 
des bçlles grecques. Mon ordre avmt été 
de ne les efcorter que ju^u'au lieu de 
Jeur embarquenaent \ mais le dciir de 
rVpyagei; <^ cet boiçn^e ayoir toujoncs 
^eq^ le fy partir avec elle&^qsixïoa con- 
.llentemct^ £qfin|£ reçus une letne qu'il 
.xn'ccrivlc auparavant de fe mettre eo 
. snèr > il m'en demandoit pardon > & me 
^m»adûit.quePraxilc paroifibitpariàice- 
. ment conteste de xetçjirtaer dans foa 
païs vmais que Fatime éroitdansunelao* 
gueur quifaifoit ç|râdrequçlç$£uigucs 



de là mèr ne Texpic^r^m au danger de 

perdre la vie > qu<»gucl^ti:ai|ejtfacçput^ 

Desfqntaines vint deux mois après Ton 

départ me joindre à l'armée ; hé bient 

lui dis-je^ nos belles grecques (ont-elles 

arrivées heureufément dafis leur p^tck | 

£lle$ y jK>iit>acnvéçsi^urearqt9ent, oie 

répondic-iU mais la belle Fatimen'a]pas 

jouï longtemsde ce pl^ifîr, eUe eft morte 

quelques joursaprèsavoijÇvû(âÊunille* 

QueUç fqt^mon 4moçion à^eette notivçù 

le! vous ne &uriezle*cDiiceypii(>Cbeifa^ 

lier, je ne le conçois pas moi-même» 

Mon homme s'en étant aperçi^^ demeura 

cpurt % & je luicfisjt putré de douleur» 

s^prends ippi émo, slheptait >..qpfl acc/^ 

dçfic a ler^ùù^ la vie delamal^eu|:euiç 

Fatimç } Notre voyage avoic été heureux^ 

reprit-il > on s'embarqua avec une joi^ 

qui n'étoit troublée :que par la mauvaii^ 

ônçédei^imc*: ., 
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Le père de ces belles perfbnnes éranr 
aivcrtî de leur arrivée, vint les recevoir 
fur le porc, accompagné de deux jeunes 
hommes t magnifiquement vêtus Se de 
fort bonne mine , qui cémoignoient une 
|oie auifi partante que la (ietine. Praxilc 
cmbraflfà fetipâreavec une faris&âioQ 
^uî^ne (e peut exprimer, & Fatime à fa 
tûë parut oublier fa langueur : elles me 
préfenterènr â leur père, je fîis comblé 
de préfèiis , & traité comme D.^ Femani 
atooit pu rètre luî-'Aiême. 

'Peu de foufs ^rès notre arrivée, on 
^répsira tout pour les tioces de ces deux 
grecques , qui de^^oient époufer les deux 
jeunesbommes que j^vois vôlesvenic 
'recevoir en fortàn tdu vàiffeau \ mais cet^ 
te fctéTat troublée par une fièvre violen- 
te qui prit à la belle Fatime > elle languit 
t^uelquesjourii enfin elle expira, en té- 
moignant un courage infîniyA: nul re- 
gret â la vie. 
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Jamais k dooledr n'a pani- fous tant 
de formes différences qu'eUele êtalorft^ 
Le père de ceue belle fiUe y k. ïaux:, ïsik 
mant qpvbâl étoit 4efliné peur époux ^ 
tous (edék(péro!dot ,êc fétois aufEafflii* 
gé qu^dusi. J^pès avott' ùaisùàtiVamf 
qoe^*4voi^:de voir ce beau pàiW jesé^ 
Rioignaii Pttûle te deâS^ oà }VR>is db 
vous rejoindre ; efie me dbargea de çetce 
boëte> & m'ordodflfa dt vous h prâèm 
terde&pdrh v :? * 

Pttfifoniaiues frÂedS(MRl)»kbd^ 
trouvai deux lettres, Ttlhede i^rakilc>.Ar 
i autre éa pâte de ces beUes gi»cquesf eU 
ks étdenc.rempifwdesnaarqijes'deleûr 
«ecdnûoiââakttf <»n:'Jtioiv& dsleu^dou^ 
leur pcMstla ptccedrJ^»ta«t^ j^yril w^ 
Cutce iBi autre >p&quêir<|iiî4toftddb$ 
snême boete>.il reiifern]icritIep(Hrtrak.de 
ces belles grecques»^sixicfais-de dùmanâ. 
diim prix cdnfidtf^lir; ^.&iifKnit:â li 



I 

j 
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nie du portraic delà tnalheureufe Pati- 
mcy & je.cbafgcaile capitaine d^im vaiT- 
fi:àuqui deybit pârtir|)aur >^goftoly 3 <lc 
tout ce que je pus trouver de plus eu- 
deu&9 pour envoyer à Praxile & à Ton 
pèce»ayec.une inoce pour leur nuirquef 
combien je parcagçois leur f ufte douleur. 
}Viptts par krecour de ce. capitaine qui 
m'apotta une lettre de Praxilè» qu'elle 
«roK époufè ce parem qu'on luiavoit de* 
fiiné, Ôc qu'elle eut été fort he^ufe £ 
la| poctt de Ja iieUis 'Fatimè!iiV(voi£.|)as 

fVQubU & ftlicité. 

Cette facbeufe perte redoubla mes 
cbagrini vfe me reprochai davoircontri* 
buépac irnafèrodcé ait mdiieur deFatî- 
me ( & :Joî(lqueJes dccafioas de & figna- 
-^lèr dcvenoient ^KÛns^fséq^èmesà Tac* 
mée» ou qu'on y avoicquelqu'e^pécede 
idache» mes inquiétudes revenoient en 
feule adeahfermpn^^ii^i: tantôt c*écoit 
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lA^^ de Briance qui roccupoic> tantôt 
c'écok la inortdcJFatimc. Enfin n&pott* 
yant. plus vivre enrepos;dan3 hhAotéc$ 
je cetournaii VeniTeau çommbnccmatit 
de rhyver> avec plufiçur$ volontatcef 
de mes nm^^ qui alloîeot f palier le 
carnavat - 

. Auflhtot que je fus arrivtf dans cette 
viticx mon écuyeraUa chez ce banquier 
de qui j'avois autrefois touché de Tac* 
genti il y trouva plufieurs lettres pour 
moi, qi|e cet homme avoit gardées, HiC 
iàchanrpar quelle voye me les faire ceniis» 
cac je. ne Tavois pas averti que je tn^en- 
barquerois'avec les troupes de la repu** 
blique. J'ouvris mes lettres > & la prc« 
mi^reétant par hàzard celle qui étoit arcî- 
vée H d«ti^i;e , j*y trouvai te feule hQVh 
yejleflui piiuvoit meeéfoudceàreyenk 
dans mop pàiV vc*étoir la raioitde Mf • de 
Sriance. Mpn (mclti me la matidoit a À 
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tùèmt lescirconftancesdefon reftamcn: ; 
^fàjhoit en vax &veur. Je le regrettai 
connue le mdUeui; demesanais » (à moct 
tSbçok de m&n '(buvenic tous -les mât 
âieorsqu-ilm'âVok cmCéu 

Le dcGjc ùidûnt'C^w j^disdetevok 
M<ne. de finance , me fit partir prompte^ 
Wdùti jVdfwîs^à «tîoti onple> que dans 
^èn dé tcfiis j&l^ois trouver à Paris; 
«Itiais^je ne voulois^dors-m'arrêi^ren au- 
€Qn endroit, parrîvat enfin à Rennes , & 
cTeft où j^ppris que vous, êc Mn le 
£!boite de iivry étiez chins Mok. de 
4danoe. Gecce -noav^Ue m'eut donné 
^qe extrâme foïe , fi^ je n*avoi$su prcrqac 
itn.même tems quele Baron de Tadillac 
-y étoit avec vous» qu*ii y avcMt demeutt 
r^odques jours mconnu , quf èafiiite il 
'4Qak venu à RencM ^beci^feMi): tltie trou- 
'pedecom^dfeas, ^ ^*eafi|ïVôdsêtia 
•tous enfembWau Château deKecnofy. 



Je ne doutai pas abcs queTadillacnç 

fut amouceux de M^^- de Biriaoce. J« 

Taccuiâi d'une inAdéOté que f avois û peu 

mérîtce» je me pbugnokauâi de voti^ 

oubli i mais $ dii(Qt$*je 9 apCiès )f avoirfait 

réflexion » ils ne ikvenc cetqiie je iuis de^ 

vepu.> M«e. de Briance ecoic ffim^cm 

que je ne fuis plus an moiide : aUon$> 

reprenoisrje na moment apç^ s }^)Iqw 

l'accabler de reproches. Se voieiî l'irv- 

connu rival eft plus digne que niQi.d'u9 

bien qnim'a tant coûté. 

' Je partisde Reqnesbjelaiflaiprefqw 

tous mes gens dans nn- bourg quieft i 

quelques lieues d'ici s j^avoîs l'écrit 6&fe 

cœur fi remplis de mes chagrins & dema 

jalouficqueje m*(&:onnus d'abord votre 

voix , & que je vous prispour le tiy^ que^ 

je venois chercher : qnclquies paroki^e 

vous me dites en m'abordan t » aidèrent A 

me tromper. Jéioiiaila fortune deL'occi» 
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fion <]u'elle me pré(èntoic de combattra 
mon rival > il oe Fallut pas moins que la 
jèïe de rerrodViet un ami tel que vouS) 
^out fuiipândcc'ma colère. 
- Je vous fuis.ôbiigé» Si alors le Qie« 
valier r de la çomplai&nce que vous avez 
tu p5ur. moi , en m'apprenanc ce que 
f 'avois'tant d^eotie de (avoir. Je fuis con- 
vaincu àt votre âgefliè, par lerédtque 
-vous venez de faire de vos aventures; 
tnsûs je regretre la belle Fatime. C eft uo 
effet de votre prudence» de n'en avoir 
l^as parle amarcmr') eh j& place j'aurois 
euddfiiriçux (bopiçons de -votre fidélité; 
^ lui en donnai hier le portrait > reprit 
Tourmeil> ûnsluiparlêrdelapaflîonde 
Cetre belle grecque> j'ai dit (èulement que 
je Tavoiseu d'un tn^irchand^ de Céphalo- 
Aie, je me fuis fait un platfir de facrifier ce 
pôrttakâMo^' defiriance.fansbieflcrla 

mtoioire dcFacime. Le Chevalier trouva 

cette 



cette conduite deTourmeil très jadicieu- 
iè; tie le voulant paslaiilèc feuU il de- 
meura le refte de la journée avec lui en 
conversation , puis il retourna auprès des 
Dames > qui étoieot ravies de ce que Fat- 
ville & (on oncle les avoir délivrées 3 en 
partant dès le matin» de deux provinciaux 
bien fatiguans : M^n^ de Briance aperce- 
yant (on frère > fe douta bien que (on 
amant étoit refté k\x\\ elle fit naître un 
prétexe qui donna occafion à toute la 
compagnie de fe retirer plutôt qu'à Tor- 
dinairc« Lesper(bnnes choi(ies payèrent 
fuivant la coutume dans (on aparté- 
ment') Tourmeil s'y étant auffi rendu 9 
eut le plai(ir d'aprendrede la bouche de 
fa mairrellc , qu'elle étoit dans les mêmes 
fentimens qu'il lui avoit laiflèz quand il 
la quitta. 
Le lendemain le jour étant beau » Mr. 

de Livry & le Baron en fortanc de table * 

H 
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propoferenc de s'aller promener. La Vi- 
comteflè toujours complaifante pour les 
divertiflèmens où Tadiilac avoir quelque 
parc> defcendit Cans perdre de cemsdaas 
le jardm h Se fit monter les Dames dans 
fba carofle, afin qu'elles euflènt te plai- 
fir d aller C^ être fatiguées dans le bois , 
dont les routesif toieni fort fpacieufes -, Se 
le Baron monta fur le fîége du cocher » 
aimant mieux cette occupation que celle 
de l'entretenir. Cependant Mme. la Vi- 
comteflè lui tint compte de cette galan- 
terie > & admira longtems la bonne grâce 
de ce nouveau phaëton qui n'eut pas un 
fort fi cruel que le premier -, car il condui* 
fît heureufcment les chevaux & le char 
jufques â l'endroit qu'il avoit prémidité. 
D'abord il s'éloigna du château , puis il 
s'engagea tellement dans plufîeurs allées 
de traverfes, qu'il auroit eu bien de .la 
peine à s'en retourner s'il en avoit eu le 
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ilèdein. Lerecondcaroflequiécokmené 
parle Chevalier de Livry, fuivoitles cra- 
CCS du premier qui alloic devant > & la 
nuit vint» que le Baron fèignat\c de chef* 
cher le chemin, s'en iéloignoit encore; 
les valets de la Vicomreflè Soient payes 
pour ne pas enfêigner le véritable. 

Mcnc* la Vicomtefle commençoit à s'e& 
frayer s les autres Dames (ê voyant bien 
accompagnées ôc dans un pais de coa«* 
noiflànce , ne s'inquiétèrent point : le Ba« 
ron & le Chevalier àvançoient toujours; 
enfin on aperçut beaucoup de iuroière. 
D'abord tout le monde fut d'avis qu'on 
allât dans cet endroit chercher un guide 
qui put, avec le fecours de quelques flam- 
beaux , conduire les caroflès (ans s'égarer, 
jufques au château de Keruofy. Le 6a« 
ron s'étoit arrêté en attendant la décifion 
dé cet avis 9 les bruits confus des paroles 

que les uns Se les autres proferoient dans 

Hij 
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un même moment, Tempêchoient , di- 
foit-îl , d'entendre Tavîs de Mme ta Vi- 
comteflè. Elle impofa filence pour lui di* 
re qu'il falloit marcher inceflàmment vers 
cette lumière qui paroiflbit de loin, il 
obéît aufli-tot, & continua (on chemin 
jufqu'à ce qu'il fut forti d'une fort belle 
avenue , d'où l'on découvrit à plein un 
pavillon quarré, donc les fenêtres, qui 
. étoient toutes illuminées , compofoient 
' par leur (ymmétrie un alpeû auffi agréa.- 
ble que rurprenant.Qiiand on futàportée 
de ce pavillon , l'on entendit le (on de 
quelques inftrumens qu'on mettoit d'ac- 
cord, & la voix de plufieurs per(bnnes 
^qui(ènibloient n'être occupées que de la 
£3n<5fcion dont chacun étoit chargé. Mme. 
la Vicomteflè délibéra pendant un aflèz 
long-tems , û elle (e feroit connoicre ; ôc 
Mile- d^ St. Urbain voïant qu'elle avoit 
peine a (è déterminer 9 lui dit : pourquoi 
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non ^ cette avantuce n'a pas Pair d être 
périlleufc , j'efpére que nous en forârons 
£ans mal-cncontre. Je vais l'éprouver , dit 
le Baron > en defcendantjdu Ciégc où il 
écoir.Les deux carollèsétant arrêtés» on 
ouvrit fans attendre qu'il eut frappé àkt 
porte: lorfqu'ils furent dans la cour> 
quatre hommes vêtus en (âuvages vin- 
rent avec des lambeaux a la main rece- 
voir Mme. la Vicomtedè > & laïant ap- 
perçue à la t;te de pluHeurs Damés qui 
avoient déjà mi^piedà terre, deux mar- 
chèrent les premiers devant elle > les deux 
autres fê mirent fur les cotés de la troupe 
qui fuivoit, & tous quatre ils conduisi- 
rent la compagnie jufqu'à l'entrée d'un • 
grand fallon orné de quantité de luftres > 
dont la lumière fàifoit fuccéder un nou- , 
veau jour 4 celui qui venbit de fînir.Deux 
fau vages qui attendoient dans cette (aile > 
aïant approché des fauteiiils près d'uo 
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grand ftu , fe retirèrent après avoir ùit 
de profondes révérences. 

Il y avoir environ un quart d'heure 
que Ton étoit- entré, quand ilparur un 
jeune enfant vèru â la romaine > qui (alua 
Mme. la Vicomteflc , ôc lui demanda fi 
elle adroit agréable que le Seigneur de la. 
itiaifon-brillante rint lui &ire offire de 
fon ferviceXaVicomteflè charmée de cet- 
te propoittion , pria le prétendu nain d'à- 
âurer le maître de cette maifbn qu'elle 
atiroit un extrême plaifîr â le voir ; Pen- 
fant étant (brri , le Baron dit qu*il étoit ja* 
loux dece Prince inconnu qui fembloie 
luidi^uterrhonnQpr cTêtrefa^en auprès 
ûc Mïttc» la Vicomtcflè* Alor&lc Seigneur , 
de la maifbn-brillante parur précédé de 
quatte hommes vêtus à la romaine > 'qui 
portoient des flambeaux devant lui: il 
aVoltune robe de velours couleur de feu 
à l'arménienne , doublée de martre > une 
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échàrpc magnifique fur une longue vcftc 
d'étoffe d'or , & fur la tête une efpecc de 
petit cafque couvert de plumes blanches 
& couleur de feu, tenant de bonne grâce 
dans la main une baguette dorée : c'étoit 
Tourmeil,,qui pour faire plaiftt au Baroq> 
repréfcfltotr uapetfonnagedans cette pe- 
tite ifctc, & qui étant obligé deparoîtrç 
dans un habit bifarte devant M«»c* de 
Briance> n'avoit pas voulu être trop nér 
gBg4 IJ n'y avqîfe que la Baloiine de Sir 
garde à* qui on lail^ ignorer la véjcité de 
cette avanture, pour avoir leplaifir de foo 
étonncmcnt -, elle fut charmée du Scîî- 
gneur de la maîfon-brillantc, & en oublia 
pendant quelque tems le goûequ'onlui 
avQÎt toujours remarqué pour le Cheva- 
lier de Livry.' 

La fortune vous a conduit dansmoii 
empire. Madame , dît le Seigneur de h 
maifon-brîUantç à la Vicomteflc, je lui ch 
ai déjà rendu grâces ,& je me fe(ois flatté 
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que ce grand jour devoir erre celui ou un 
Enchanteur m'a ptéJàt un bonheur fu- 
prème par l'arrivée d'une Dame que (es 
grandes qualitez rendent aimable > & 
donc l'humeur cbarm«icefair qu'on prc- 
1ère (à perfonne aux grands biens qu'elle 
poSëde. Je n'ai garde d\ite ver mes pen- 
fées jufqu'à vous , Madame , je (ai , conci- 
nua^t'il en montrant le Baron, que les 
deftins vous olit réfervde pourcefideic 
Chevalier. Il eft digne de vous pac Cotk 
amour Se par ^n mérite , je ne troublerai 
point une union qui doit être (î belle. 
Les termes empoulés queMmç. la Vî- 
comteflè avoir employés dans la réponse 
qu'elle fit à ce difcours obligeant, Tau- 
roient rendfuë trop longue , ôc peut-être 
fatiguante ^ f\ des fàuvages ne fuflènt ve- 
nus interrompre le cours de (es paroles* 
en aportant une table qui fut couverte 
loagnifiquemenr.. 
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Le Scigpeuc de la. maifon-brillante fit 
les honneurs de chez-Iui : on Ce mie à ra« 
ble; il s'aûitauprè&deMme.deBriance, 
êc lui parla d'un air familier, il dé(bla 
Mme, deSugardesqui ne pouvoitfouf* 
£rir que ce Seigneur > tel qu'il put êcre^ 
parue plus touché des charmes d'une au- 
ti e que des fîens. La Vicomtcflc complî- 
menta Nf^c. de finance fur /à conquête > 
& dir au Seigneur de la mai(bn-brillante > 
que ce feroit fans doute par cette beau- 
té , que la prédiction de l'enchanteiirs'aV 
loir accomplir : il lui répondit gravement» 
qu'il commençoit au(E à le croire. 

Des hautbois jouèrent pendant le ce- 
pas > les fàuvages fervirent i table} dès 
qu'il fut fini» le Seigneur delamaifon- 
brillante conduifit- la compagnie dans^ 
une falle fëparée par un petit veftibulc 
de celle où l'on vcnoit de (buper , don- 
nant toujours la main à Mme de Bcian^ 
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ce f parcequ'il ne voaloit point , difbk-il > 
s^opofèr aux ordres du deftin > en s*expo- 
fànt de trop près aux charmes de la Vi- 
comtcflc. j 

Elle (ê mît fa première dans un faxh 
teuil qui lui étoit préparé vis-à-vis d'un 
petit théâtre très-bien entendu; les Da- 
mes (ê placèrent ati (ècond rang, & les 
musiciens s'étant mis au troifiéme, les 
aâieurs parurent après que kfimphonie 
eut ceflS. Ils jouèrent le Bourgeois-gentil« 
homme avec tous Ces agrémens » & s'atti- 
rèrent i'aplaudiâement qu'ils méritoient-^ 
Ce fônt-là nos comédiens de Rennes > 
dit làVicomteflc enlcsreconnoîflSmt. Il 
eft vrai» répondit le Seigneur delà maî- 
Ton-brillante» je âvois qu'ils avoicnte» 
Thonneur de voUs plaire» Madame , Se 
d'un coup de baguette je tes ai tran(por» 
lés ici pour vous divertir- 

Mme. la Vicomtelle comptit par cette 
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réponfe que tout ce qui fe paflfbit, étoic 
vnc galanterie .du Baron : & de crainte 
qu il ne fe perfuadat qu'dle avoit d abord 
ité trompéei elle dit en bapdànt la voix ; 
Quel que (bit le Seigneur de cette mat* 
Ton , ;e lui fuis très-obligée d^avoir fait 
pour moi tous ces agréables enchan- 
temenS) qui lui ont alllirémçnt cputi^ 
plus de peines & de foins , qu'il ne veu^ 
nous faire croire. 

La Baronne de Sugardeayaintauffircr 
connu les comédiens» jugea que c'étoir 
Tadillac qui donnoit cette fêtç. Mais le 
Seigneur de la maiibn-brillante Tembar- 
raflbit toujours: il avoit tant d'efprit,^^ 
1 air fi poli , qu'elle ne pouvoit le^rendrie 
pour un comédien de campagne >Di poilt 
Tin provincial. 

Ce Seigneur accompli de twtcs ma- 
nièrcs> qui étoit caufe de la jalottfiequi 
ièglidbit parmi les Dames 9 fe levasse- 
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tôt que la comédie fut finie , fit une gcûn^ 
ic révérence à Nf^c. la Vîcomtcfle , & 
commença le bal avec elle.r Les Daines 
craignant que Mr«.clcLîvry, kJBaron& 
Tourmeil ne fe fkciguaflfènt trop si dan- 
fer, prièrent chacune à leur tour ceux 
d'entre les aékurs qui fe diftinguoient 
dans cet exercice. Les hommes en fireot 
demêmeà l'égard des comédiennes» la 
compagnie par ce moyen étant devenue 
plus nombreufe, le bal dura plus long- 
tems , & le plaifir n en fût pas moins 
agréable. 

Il y avoir dëja deux heures qu*on étoit 
occupé à ce divertiflfèment , quand on vit 
touc-â-coup entrer quatre fàuvages qoi 
-porcoient chacun- deux, flambeaux : d'a- 
bord le Seigneur de là mai(bn préfentaJa 
main à Mnf c. la Vicorotcflc ,& kcondui- 
ëx dans k falle oirî'on avoit foûpé : toute 
ta compagnie fui vit» ain£ quelcs conié<^ 
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xfiensy enfin on fervit des rafraîchUlè» 
mens que rcxercîcc de la* chinfe rendit 
pbs agréables, les ims prkenr du ch<v 
colat, les^autres du cafFé» d'autres àks 
liqueurs dbnril^avoitàprofufion : en^ 
fin chacun trouva de quoi (e fatisfiiîre fe^ 
Ion (on goûr> car les glaces & les confT* 
turcs féohcs de liquides n'y manquoient 
pas. 

Cela fait on retourna dans rârallèdU 
bal y mais quel fut l'étonnement de la 
compagnie > iorfqu'clle vit le tliéâcre illu* 
miné de nouveau » avec une décoration^ 
qui repré&ntoit un bois fî naturelltment,^ 
que peu s'en fallut qu'on ne crut s'erre 
égaré comme on avoir fait en venant du 
château de Kernofy à là maifba-brillante. 
La fîmphonie (e faifoit entendre; dès 
qu'elle eut fini , Ton chanta les paroles 
qui fuivent, que Tourraeil avoit compo- 
£^c$a.où il n'avoit pas oublié Min^* de 
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Briaoce» ^chanc bien qu'elle (eroir pré- 
fente i ce petit opéra y qui n'étoit que de 
deux feénes» comme Tadillac Tavoit (ba- 
Iiaicé. 

( Si dans quelques endroits on trouve 
peu de jufteflè » c'eft moins la faute de 
Fauteur que de celle qui raconte ces faits; 
far n'ayant entendu qu'une fois ces paro» 
tes, il eft bien di£5cilede ks avoir rete» 
suiës^xaâenienr.^ } 

SCENE Ly 

TIRCIS, PHILEMOM- 
P H I L E M O N. 

V^Uand l'Amoar dans ces lieux tnmquîles > 
Veut raircmblcr les plaifirs Jes plus doux , 
Pourquoi, Tircîs, les troublez yous,. 
Par des foûpirs & des foins inutiles ? 

TIRCIS* 

Je cherche en vâin dans ce béi» écarté > < 



Un doux repos qui me rende à rmoî-méoie. 
Hélas ! e(l-il pour moi quelque tranquilité ï 
L'impitoyable Amout a réfolu que j'aime. 
J'ai fui pour m^àffranchir dcfcsbaibaresloixf 

Mais il a fait ma Bergère G belle , 
Qu'à nos regards dés qu'il l'offre une fois, 
Gc n'eft plus l'éviter qut de s'éloigner d'elle^ 

P H I L E M N. 

En faveur d'un Amant fi tendre & lifiJeUe^, 
Amour > lancez» lancez vos traits « 
Percez le cœur de cette belle ^ 

Puifqu elle a déjà vos attraits* 
En faveur, &c. 

T ï R C I S. 

Percez le cœur de cette belle. 

P H I L E M O N* 

En faveur d'un Amant fi tendre & fi ficelle;. 

TIRCIS é» PHILÏMON. 
Amour I lancez» lancez vos ucaits*. 

T I R C I S. 

ringratte vient dans ces httis. 
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P H IL E M O N. 
Je ne veux point uoublet les amourcttx fcccecs. 

SCENE IL 

TIRCIS. SILVIE. 
S I L V I E. 

IByictts chercher dans cette folitade^ 
A me plaindre des maux de l'empire amoureor. 
Ky calmerai - je poinrma trifte inquiétude ^. . ? 
Ah î je rous trouve ici, ( À pMU) que mon 
foie eft heuKUX l 

T I R C I Sv 

Ceffez, cefTez de fuir un Amant malHcurcnx» 
Pourquoi déchaînez -vous votfe injufte colciCt 
Contre, une C\ parfaite ardeur 2 
Quelque Dieu qui me foit contraire, 
E' Amour, Je^cndte Amour vous répond de . 

mon cœur«. 
Je jure à vos attraits une ardeur immoctclléi 
Je brûlerai toujours d'une flamme fî belle : 
£c {i j'ofois trahir de fi tendres (èrmens. 

Que des Dieux le plus redoutable. 
Ia Dieu qui fait le bonheur des Amans j 
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"Ne me foie jamais favoUblc. 

S I L V I B. 

Je veux croire enfin vos Tcrmeasik 
Ils ont défarmé ma colère > 
Une j^une & vaine Bergère 
S'aplaudiiToic de caufcr vosioarmens: 
Mais mon amour m'aflurei tous moment »> 
Que je mérice un camr (ùicére.. 
Je veux croire enfin vos fermcns» 
lis ont défarmé ma colère» 

Tous deux. 

« 

Redoublons nos vives ttdeursv 
Baniflbns les thfies allarmes ; 
Que tout ce qu'Amour a de charmes^ 
Régne à jamais dans nos coeurs*. 

9 I L V I E. 
En vain j'ai cm rompre ma chaîne • 

Ccft mon dcftin de foûpirer pour vous»^ 
•Je ne ns opofe plus au pencbànc qui m*cn- 
traincî 
Loin de me plaindre de ma peine ». 
Jjc me plaindrai toujoqrsde l'injufte cour-- 
roux^ 
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Qui me fit préférer les fureurs dcia haine 
Aux pUifitt d'uQ amour & cbarmuu U £ 

doux» 
Bo Tiinj &c» 

TIRCIS. 
Roflîgnols de ce lieu paifible » 
Oubliez > s'il (è peut » tos pfus cendres amours ; 
A cbanter la beauté qui m'a rendu fenfible» 

< Employez les beaux jours. 
Retenez bien, les cbancs que je vais yoos aprca* 
dre> 
Eux (ëttls doivent plaire toujours 9 
Jamais mon coeur fidclle 81 tendre. 
Ne vous fera chanrer àc nouvelles amooxi} 
Pbilomèlc venez m'chccnvîrc- 
Amour , qui faites fcul le bonheur dc^ma vie» 
D'an mortel fortuné rendez les Dieux jaloux. 
Leur dcdin glorieux ne me fait point d'cufie» 
Être aimé de Si! vie 
Eft un deftin cent fois plHS doux. 

Redoublons» &c. 
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L'autear^e ces paroles, & cebi qui les 
avoir mifcsen mufiqiic, eurent foicrd'êrrc 
conrensdcsaplaudiflcmcns de lacompa* 
gnic. On fortit de cet endroit pour fe ren- 
dre dans le (àllon , où Ton s'entretint très-^ 
longtems en fe chauffant, furies beau* - 
rcz de ce petit opéra. Lé jour commen-^ 
çoit à parpître^ & le Seigneur de la mai- 
{bn-brillantc qui n'avoir pas difcontinué 
de faire les honneurs de chez-lui , & à qui 
la fatigue d'avoir veillé la nuit, avoir ou-^ 
vert Tapétit du matin , jugea bien qucf 
toute l'adèmblée devoit être dans le mê- 
me bcfoin» Il donna ordrc<ju'ont1îitle^ 
couvert , & quoique le repas fiit auffi ma-* 
gnifiquc que celui du Coupé » les pkifirs' 
de la table ne furent pas ceux qui occu** 
perent le plus» chacun paroîflbît ravi d'ê- 
tre auprès de fes inclinations. M«. de Li-^ 
vry éroiem à côté de M^cs. de Kernofy 5; 
le Baron faifoit fa cour à Mme. la Yicom- 
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îetCe % le Comte de Tourmeil mdiflFèrent 
pour tous les mets d<f licieux qui écokoc 
devant lui , ne penfpit qu*â entretenir 
M^nc. deBciancc, De l'autre côté Ni^e. 
deSalgue fe féliqtoitde voir que Tadil- 
lac ne rendoit lies hommages qu'à M^c. 
la Vicomteflè. La Baronne feule dévorée 
par fa jalou(îe , ne pouvoir foufirir qu'use 
autre perfonne qu'elle eut fu gagner pât 
&s charmes le cœur du Seigneur de la 
(naifon* La compagnie étoit fi comblée 
de joie» qu'on aurcMt infenUblement ga- 
gné Pheure de midi à table, files dôme» 
ftiquesdeMmc. laVicpmteflTè n'étoient 
venus avertir que les caro({ès étoient 
prêts» Le grand jour qu'il Êtifoit alors, 
ayant diflipéiesenchantemensde la nuit 
pa(Iee, donna Ueu de reconnoître que 
la maison où l'on étoit apartenoit â qb 
gentilhomme voifin de M^ne- la Vicom- 
teflè, qui depuis troic ou quatre atisea 
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arok fait un gros pavillon à la modéroGi 
Ce gencilhotnme n'y venoic jamais que 
dans la belle faUon. Son ab(èncefaciiità les 
moyens au Baron de gagner le concierge 
&de le faire confcmir, moyennant une 
honnête récompcnfe, qu'il y célébrât cet- 
te fête , dont l'invention plût fi fore aux 
Dames , qu'elles lui en donnèrent mille 
louanges. Depuis ce tcms-là Mme. la Vi- 
comteflè ne pouvoitplus vivre (ans lui; 
elle droit enchantée de ùs manières no- 
bles & magnifiques : & le Seigneur de la 
maifoti-brillante avec toutes (es qualirez 
avantageufes , n'avoir point altéré la paC- 
fion que cette Dame (èntoit pour Tadit 
lac. Il n'y a pas lieu de s'e>i étonner *> ce 
Seigneur de la mai(bn «-brillante l'avoit 
laifiëe dans l'erreur où elle étoit de le 
croire fincèrement le maître de la troupe 
de comédiens. 
On n'arriva qu'après midi auchateau de 



j 



If9 Z E S l U T l S-S 

Kcrnoly i les gens 3e la Vicom:eflc né fa- 
renc point en peine de (bnabfence,Sc. 
Uxbain avoiceu foin de les avertie qu'on 
Qe reviendroic que le matin : ils dirent ait 
9aron^n entrant > qu un couricr écoit ar- 
mé en pofte pour lui rendre une lettre 
m main propre , qu'il paroiflbit très- 
prefle de lui parler. Le Baron fit comme 
fi cette nouvelle Tcut fort furpris, parcc- 
qû'on-iui parloic en présence de la Vi- 
comtefl[è,qui ptitpart à ce qu'on lui di- 
Coit y & lui ordonna de venir à fon réveil 
llnftruire des nouvelles que ce courier 
lui aportoit : elle alloit prendre quelques 
beurSs de repos pour fe remettre des fa- 
tigues de la nuit paflfce. 

Avant d'entrer dans {à chambre, elle 
lui confeilla auffi d^aller fe repoièr , & 
d'averrir fes gens qu'ils ne manquaflènt 
pas de faire monter ce courier j quand il 
viendroit le demander. Les Dames» â 



rcxempledeMmc*Ia Vicomre(Iè«(è mi- 
rent au lir. Mi^s* de Livry , & le Corote de 
Tourmeil qui écoic arrivé avec les comé^ 
diens « dont il paroifibit être le chef) paf** 
ièrent le refte delà journée i fe divertie 
entVeux. Le Baron de Tadillac ne pue 
être de la compagnie ^ car le prétendu. 
Courier revifit ^uftement dans le moment 
qu'ils entroient dans leur apartemcnr.. 
Les domçftiques le firent monter fuivant 
Tordre qu'ils en avoient reçuj & Tadilr 
lac le retint longtems exprès y pour empê- 
cher que perfonne ne fe défiât de la fupo* 
fitionde cet homme. 

Le Baron alla chez M^nc. la yicom** 
tcflè, aûfli-iôt qu'elle fut éveillée. Son 
air trifte la fit frémir > elle voulut (avoir le 
fujetde cetabbatement qui paroiûbit fur. 
fon viiage , & pour joute réponic .elle 
n*entcndit que de profonds fojipirs ; en- 
fin le Baron lui dit qu'il étoit bien mal^ 
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heureux , qu'on rarracfaoic d'auprès deâ 
per(bnne : eh , pourquoi ! reprît la Vi- 
eomréflè toute étonnée. Voyez » Mada- 
me, ^*il vous plaie, la lettre que | ai re- 
çues dit le Baron \ c'étoitcelle4|ueTour- 
meil avoir écrite. L'ayant lue elle tacha 
de le confoler par un discours qui efiè- 
âivement partait du cœur. Votre oncle 
oft bien prellànt , dit-elle , je vois qu il 
vous offreun parti confîdérable 9 & qu'il 
prétend que vous alliez, (ans perdre un 
moment,. tenir la parole qu'il a donnée 
pour vous ; mais vous pourriez trouver 
ailleurs une fortune aufli confidérable. 
Je ... • G)mme elle alloit continuer , 
Mrac. <le Sugarde entra, le Baron fiit 
obligé de fe retirer , & ne (è trouva point 
le foir à la comédie. 

Mme* la Vicomteflè y pa(2à letemsà 
ftiire des réflexions fur l'abfence de Ta- 

diUac 'y enfin craignant qu'il ne prit (on 

parti, 
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.f^irtî, & qu'il n ob^ïc à fon tuteur, elle 
fbrtic feule > ^allafe mettre fur un petit 
, lit de repos qui ctpit dans fon cabinet; 
fon inquiétude Jaroit abbatuë, & foa 
. cfprit ne fut trauqoille qu'après l'arrivée 
.du Baraaqu'elleavoit fait appelles Vous 
allez voir , dit-elle, dès qu'il fut entré, à 
quel point je fuis touchéc.d'un véritable 
mérite* .- . \. -^ 

... Je ne fâurois fouffrit qu'unryhommç 
.tel que vous , cherche ailleurs une forta- 
.xie qu'il dépend. de moi de rendre auffi 
jagréable^^quc celle quifc préfente xle la 
^part dj^ votre oncle; Je vous déclare que 
Je.^nfepsdcvousépQufer^, &:.qije:rien 
AfCattn^à» ne pourra nous. jK^arçr^^j^ 
. vous m aimez autant que je m'en fuis flatr 
téc.... Le Baron l'interrompit cufèjet- 
.tJtntà fesgcaoux,.& lui dit quantité dô 
^bofes, que la Vicointefic prit pouruç 
;çxsès de fa paffioii,St.Urbain vii?t dam ce 
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Le lendemain le Baron , qui defiroit 
iincèrement de contribuer au bonheur 
de fes deux coufins lalla du matin rend^ 
vifiteàMm -laVicormceflè, afin del'en- 
rreteniren particulier, llluipropofaral- 
liance de M«, de Livry pour (es deux 
nièces. La VicomteÛè accepta la propo- 
rtion de donner Kernofy au Comte de 
Livry i mais» dit-elle au Baron ,puifque 
. je vous accorde une partie de ce qoc vous 
me demandez > faites^moi le plaifir de 
parler à St. Urbain , & de la diCpoCtï i 
m'ûbéïr ; j'ai des raifons qui m obligent 
i vouloir abfolumenc fop mariage avec 
Mr. de Fatvilje :, fi je pou vois m'en di(- 
penfer, je le ferois pour vous plaire. Al- 
lez donc lui annoncer que Mis. de Fatvil- 
le & leur oncle arrivent ici aujourd'hui 
^ La commiffion que le Baroii venoic de 
recevoir contre Con attence>l'eJtjibarrafIà ; 
il ne crut pas i propos de découvrir an 



Ghcvalîcria vérité du fait, ni de défoléc 
Sr. Urbain en lai aprenanc rincention de 
fâ tante : il lui dit feulement que M^^s, Je 
Fatvillc dévoient arriver le foir. Cette ai- 
mable perfonne cxtrcmemenc affligée 
d'entendre une nouvelle fi terrible ,Jfcî- 
gnit de fe trouver mal , & ^lla fe mettre 
au lit , afin de n et re pas obligée de pa- 
roîtrc. Mm.- de Brîance lui tint compa- 
gnie \ Kernofy ne vouloit point la quit* 
ter , mais Mm^» la Vicomteflè voulut ab- 
{blument qu'elle vint faire les honneurs 
de la maifon. 

Fatville le Confeîllet & (on oncle ar- 
rivèrent fijr le foir ; un peu après le frère 
aiîtié de Fatvillc vinrcn litière, parcequ'il 
n'étoîtpas encore aflèz bien guéri de (z 
dhûte pour fe tenir à cheval , & entra 
dans la (aile de la comédie où l'on étoic 
alors. La yîeomteflc le reçut agréable- 
ment, & lurdit quaufli-tôt que la pièce 
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kïott finie elle le préfenceroit i fa nidce » 
quis'ccpk trouvée mal. Le Chevalier de 
Livry fentit des mouvemcns de colère à 
la vue de OÊi rival, & (à prudence n'au- 
toit pu le$ retenir > û elle ^ay^^ ^^^ ^^^ 
cpndée de celle de fpn frèi^e y Se des con- 
(cils que To^rmeillu^^^voit donné. 

Après la comédie laVicomteflèmena 
Fatville & la çonipagnie dans la chambre 
de St. Urbain. Cette vifite inopinéQ cm* 
barraflà beaucoup la nièce. Miiis quel que 
fut (on embarras» celui qu'on remarqua 
fur le vifage du frère aîné de Fatville» 
é(oit bien plus grand : il ne put dire deux 
paroles de fuite , & ne ceflà point de re^. 
garder ToutmeiJt qii'il trouva dans l^^ 
chambre. Mp^* d^ Bi^Iance qui étoit a\i^ 
près de lui, dit à la Vicomteflè qu'elle 
Tavoit envoyé chercher pour aprendrc 
quelques morceaux de leur petit opéra* 
Cedifçoiirs AU^ginçat^ Iç (ppp^oo de Fat^ 



yillc;, il le regarda encore fixcmcni\ 
Tourmeil ne voulant p^s être connu ^ 
fortit auflî-tôc -, mais le provincial n'en 
parut pas plus tranquille. J| , 

. La VicomteflTe ne pouvant cflmprçn-, 
drc quelle Aoit la.caufç de cette ^gitatioR 
d'efprit qui régnoit de part & d'autre, 
emmena Mfs. d^ Fatville & laiflà St.Ur^ 
bain en libçFté'avfc U^t. (JeBriançç, 
Apr^^kur fortie,^ pllps j-aifpnnèrcm tp^t ' 
çhanrll'emoticHî-qui ^vpit pariiii fur \p y)r 
fagç du provincial à la vue de TpuritieiU 
& n'y trouvant rir^n d(c yr^îfenabUblc > 
elles conclurent qu'il ajoptoit ^ beaiît 
coup d'4Utç^s c}4faMCs cqjw f êîr^ :j^o» 
{ans fujet. . . .'. 

Cependant Iç Chevalier dtoit w déj 
fcfpoir, il ne trouyoît point St.Ui^bajA 
alTez rëfoluc pour défobéïr à fa.WPtej 
ah I mon frère , difoit-ij àrTouEmeU f q>.« 
il l'apcUoit fouvent de ce nonj-, quç jf 
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(uis malheureux ; que j'envie votre deftî- 
née : vous êtes tendrement aimé , & rien 
ne s'opofeà voF cfpérancçs. Vous êtes 
aimé de fffêmc, répondit Tourracil ; & 
quand on cft aimé c'cftofFenfcr l'amour 
que fc^laindrc avec tant de violence. 
Vous n'aimez point (i vous n'eipérez rien: 
i'eipoic eft infèparable de l'amour -, & 
dans le temsmême qtrt l'on ctoic aimer 
;j&ns ce (ècours f]atteur>oh mourroitde 
douleur (i Tefpérance n'étoic cachée au 
fond du cœur qui croit ravoir perdue. 
< Tourmeil cSkyz inutilement de con- 
iblcr le-Chevalier jce.fut beaucoup de le 
téfoadréà rctouriier dans la chambre de 
la Vicomteflfè : il y alla enfin , & regarda 
en entrant Con rival avec une jaloufie ter- 
rible dont il n'auroie pu être le maître, 
s'il n'avoir fènti à Ton c6t,é Con ami , qui 
Ile voulue point l'abandonner dans cette 
Dcca^Q. , :j . 
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• Tourmeil moins prévenu que le Che- 
valier, conûdéra le provincial avec plus 
d*âtcention qu'il xi'avoit fait dans la cham^^ . 
bre de St. Urbain , & après l'avoir enten- 
du parler pluficurs fois. Ccft laî-mcmc » 
dit-il au Chevalier ; oui , c'cft lui-même. 
Le Chevalier luidcmianda l'explication 
deces paroles: (brtons, lui dit Tourmeil 
. en baiflànt la voix > je vais relever vos et 
pcranccs. 

La Vicomteflc propofoit alors à M^K 
de Fatville de figner après le foûper les 
articles qu'elle avoit dreflësavec leur on- 
<le. Kernofy , que cette proportion affli- 
gea , fortit de la chambre pour avertir fa 
fœur du dcdèin de leur tante. . 

Cependant Tourmeil ayant apris au 
Chevalier le fccrctqui devoit contribuer 
À le rendre heureux , fit avertir le Baron 
de le venir trouver. La Vicomteflc qui 
reiDarquoîc .un grand mouvement, dans 
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toute la compagnie , craignant que St. 
Urbain peu difpofée ifuivrc Ces volon-» 
tcz> ne fbngeât à lui échaper pour aller 
dans un couvent > ou chez quelqu'une de 
Ces parentes, donna fccrcttemçnt {es or* 
dres pour faire fermer les portes du chi- 
teau; m^s on lui en aportaJes clefs avec 
moins de difcrétion : uii^valet étourdi les 
lui donna devant M\\ de Fatville. 

La préïcnce de Tourmeil & du Chc^ 
valier de Livry, le murmure qui Ce ré- 
pandoit dans le château » la vue de ces 
defs qu*on vcnôit d'aporterj tout fem- 
bloit annoncer à'Fatville Paîné Fimpofli- 
bilité de fon mariage. L apréhenfîon de 
quelque malheur troubla fon efprit de 
telle forte , que fe jettant tout à coup aux 
pies de laVicomtçflè : Ah ! Madame > 
lui dit-il , voulez- vous me perdre ? On 
ma reconnu , ;e n'en faurois douter 5 M^. 
de Tourmcil, Se le Chevalier de U?ty 
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font ici, faites ma pai:^, j'accepte touoçs Icsj 

conditions qu'jls voudront m'irapofer. 

De quoi donccft-ilqueftionBciit laViçom* 

^Bh , furprife des paroles & de Taâion 

du provincial : cjnelle querelle avez- vous 

avec le Chevalier de Livry , .& ôA avez^ 

vous vu ici Ce M\ de Tourmeil dont vous 

parlez? Ah ! mon neveu , s écria joi^clç ^ 

de Fatville, vous vons perdez vous-même 

par votre frayeur ; (ans elle M^î^c, J^ yi^ 

comteflc ignoreroit abfoluaïent la ipal- 

beureule avanture qcri vous eft arrivée. 

Oui, dit le Chevalier en entrant , N^ad^- 

.me ne la (àvoit point , mais je venois i ep 

inftruire. . . , . 

Fatville que yous voyez, Madame, 
continua-t'il , en remarquant qû'o^nT^- 
cbutoit avec attention , eft complice de 
cet adadinat dans Rennes qui fuiyit h. 
querelle que j'avois eue avec un gentil- 
homiîie de la province : j'y fus^blcfl^^ 
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Mr. de Tourmçil, le plus cher de mes 
amis,' pénfa y perdre la vie, en défen- 
dant gdnérciifcment la mienne. Ce fat 
dt la main de ce lâche queTourmeit re^ 
çut un coup par derrière. Nous avions 
ignoré (on nom , pa/ceque celui des aflfàf 
fins qui fut pris ne le (avoir pas lui-même; 
il dépofa feulemcric que celui qnt avoit 
blcffë Tourmeil étoit un ami du provin- 
cial avec qui favois eu querelle. 

L'oncle de Fat ville qu i avoit de Tefpr ir, 
jugeant bien , par la confufion où il vit 
fon nevea, qu'il n'étoit pas en état de ré« 
pondre , dit au Chevalier de Livry too- 
tcs les raifons qu'un honnête - homnre 
-peut donner pour défendre une mauvai- 
• fr caufe > & pour' tâcher de terminer Taf. 
faite à Tan^iàble. Voilà, dit alors Fatvillc 
1 {ConfeiHer, voilà fans doutcce que les 
^ maudits Lutins étoieht venus prédire. 
Cette fotciie ne feroit pas tombée â terre » 
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& Ton s'en fcroit diverti , fi Ton n avoic 
fus été trop occupé d'ailleurs. — 

La Vicomreflc qui (cpiquoîf dcgraii* 
dcur d'ame , parut indignée de la mau- 
vaife aâion de Fatville , & pourtant à la 
confidérarion de fon oncle , elle pria le 
Chevalier de pardonner à ce malheureut 
gentilhomme. Le Chevalier qui croit vé- 
ritablement généreux, accorda dé bon- 
ne grâce à la Vicomreflc tout ce qu'elle 
lui dcmandoit •, elle en fut touchée. Maïs» 
'reprit l'cfFiayé Fatville, je ne pourrai 
jouir de la grâce que M . le Chevalier de 
Livry veut bien me faire , (î M .de Toitr- 
meiln'eft pas auflî généieiix que lui* Le 
Chevalier qui vit bien qu'il n'y avoir plus 
moyen de cacher le Comte de Tourmeil 
à la Vicomr.flê, la pria d-' paflcr dans 
foîi cabinet *, le Baron les y fuiwt : ils lui 
aprirent en peu de mots les divers inté- 
rêts qui âvoient obligés Tourmeil à dé- 



guiCèr fa véritable condition pour qocf« 
qucs jours*; la Vieomteflî? raupaau miftè- 
to en faveur (de lair dé roman qu'elle 
trouva dans cette a^anture. Et le Baroû 
la trouvant de bonne bunteur, lui ditf 
* Madame , il n'y a pas d'aparence que vous 
çuSiez donné Mj^^? de Se. Ui baiti d Far^ 
ville (ans avoir dçs r|ti(bn$ prenantes ^ j'ar 
prouve fprr que le Chevalier ait pardour 
né à ce per6de, puifque vous 1 en avez 
prié : mais^ Madame , (crvcz-yous plus 
utilement, du p^irdon que Tourmcil vp 
/gns douce lui accorder a^ à votre 
prière. ri 

La Viconitefle trouva que le Baron de 
Tadillac avoit raifon ; elle ie voyoit dans 
Ipbligarion de quelque reconpoiflànce 
:4rnvers le ChçvAlier » iqpî venoie d*açcor- 
. der de Ci bpnne grâce à (à prière le par- 
don de Fatville> & comme elle n'adracr- 
toit pas à Ton roman le peu defoinquelcs 



héroïnes ont de leurs tntérêrs > fa ré(blu« 
tioQ fur > fui vant 1 avis dcTadillac, dç pro^ 
fitcr en cette occafion de roooo. I^u'çBft 
devoit à M . de Fatviti^. Aptes tout , ¥zt* 
TÎlle étoit encore trop heureux de (brtîf 
d affaire à fi bon marche i il avoît donnd 
fz parole à M^nc la Vicomteflc qu'il lui 
rcmettroit cette dette avant d'époufct 
Mlle. Ùl nièce, ôc Ton oncle au roi t mcms 
offert une fomme aufli considérable en 
propofant raccommodement avec Mr^ 
-de Tour meil & Mr. le Chevalier de Li vr jiw 
Laréfolution prifc y le Chevalier (ortit 
& le Baron rcfta (cul avec Fa Vicomtefle^ 
ne voulant pas laiiTèr refroidir la bonne 
volonté ou il la voyoit y lui propo(à fans 
-autre cérémonie > de donner M'I^*. de St. 
•Urbain au Chevalier de Livry qui avoit 
beaucoup de bien , de mérite & de natf- 
-Iknce, & qui lui apartenoit déjà, ayaat 
accordé MUe, de Kernofy à fon frère. 
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Jouvrc enfin les yeux, die alors laVicom- 
fcflè , vos deux coufins font amoureux 
ici ', mais pui(<)ue par leur moyen je trou* 
\c le même avantage que je crouvois en 
donnant nia nièce à M^. de Fatville , & 
de plus que je juge facilement que vous 
defirez cette allianccr je ladepce avec J^lai- 
iir. Le confenrement de la Vicomreflc 
charma le Baron , il U pria d'aflèurer dès 
ce foir le bonheur de tant d'aimables per- 
sonnes > & le (îen , en lui permettant 
de déclarer la fortune qu'elle lui réfec- 
voir. La Vicomtcflc y que le difcours du 
Baron attendrir s fie apeller M<9c. de 
Briance & M^sde Livry, pour leur apren- 
dre qu'elle avoir accepté la ppopofition 
.que le Baron lui avoirfàite pour eux. Ja- 
: mais joye plus parfaire ne fuccéda à une 
plus affreufc trifteflè* 

Les amans heureux accoururem an* 
noncer leur bonheur à Miics. de Kerno- 
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fy. Mme. de Briance étoîc ravie de vois 
fe frères par ceûe alliance encore plus 
parfaitement unis avec clic, & IcsParvi!»* 
ville dnoient farisfaits de la générofité de 
leurs ennemis M ne. de Salguexxempte 
de jalouiie, & touchée de l'amoar & des 
charipesdu Baron, fur la première â té^ 
moigner à la Vicomteffè la joye qu'elle 
avoir de fon mariage. La Baronne de Su* 
gardl? étoir feule méconretîte} plusd'cf- 
pérancc au ChevaKer de Livry : cctre ré^ 
flexion ne pouvoir que lui caufèr du cha« 
grin , mais le tems n'ctoir pas propre i 
faire paroître (es fcptimens, 

La nuir fe padà fans qu'il fut poffible 
au dieu du fommeii de régner un mo- 
ment (ur un peuple auflS dévoué à la joie : 
le trouble agréable que lamour heureux 
porte dans les cœurs» les agite autant 
que la plus cruelle trideflè. Tout le moiw 
de au lieu de fe coucher > s'employa yi* 
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gourcufcmcnc à terminer Taffairc de Fai- 
TÎlle avant que la nuit fepaGât : Tourmcil 
lui pardonna â des conditions avanta- 
gcLiiès pour la Yicomtefle ) nuis à Ton 
ég:^rd iliie connue que le plàifir d'accor- 
der un giéncceux pardon à Ton ennemi > 
coratnc' le Chevalier de Livry avoit fait. 

Dès qu'il fut jour les Fatville partireni 
du château , & les amans ^tisfaits de leur 
deftinée> pe fongcrent qua choiâr k 
jour de leur hymen -, il ne fut rccul<f que 
de trois jours, encore trouverenc-ils U 
tems trop long au gré de leur impatien- 
ce. Lia magnificence y régna moins que 
ia joye & lamour. Le Comte de Livry 
épouÛL Mlle, de Kernofy \ le Chevaliei 
M'ic, de St. Urbain \ le Baron de Tadillac 
Mrar. la Vicomtcflè. 

Tourmeii ne fut heureux en épou(ànt 
Mtne. de Briance que quelques mois 
après fc» ami$, desraiTon» de famiUc 
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retardant leur mariage* Illbupiraj &fc 
plaignit doulourcofcmcnt d'être feul 
malheureux dans un jourdcftiné à la fd- 
licitév Vous avez une fortune à laquelle 
vousnefaitespas réflexion, lui difort le» 
Baron le jour de leurs noces : vous êtes» 
dices-yous , le plus infortuné des amans l 
je fuis (ur que vous êtes aujourd'hui le 
plus amoureux. 

Tourmeil goûtoît fort peu cette efpé- 
ce de confolation -, mais l'amour ne retar- 
da fon bonheur que pour le rendre enco- 
re plus parfait 5 il époufa M'ï^c. de Brian- 
ce , & fut véritablement heureux avec el- 
le. Il (emble même que leur hymen rendit 
leur amour plus ardent & plus tendre. 

Ils paflfèrcnt encore quelques hioîs en- 
femble au château de Kernofy -, âpres ce 
tems-laTourmeil & Mr'deUyry emme- 
nèrent leurs belles époùfes : & le Baron k 
feroit peut-être ennuyé de refter feul avec 
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k tienne y fi le voifinage de U charmante 
M^^- deSaigueneTcn eot dédommagé. 

Fm de laficgnde & dertmre Pârm 
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